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La victoire de la 
Démocratie 


1 est possible que, dans les jours 

qui viennent, M. Mitterrand fasse 

la guerre à Saddam Hussein, au 
nom de la Démocratie. 

Vous avez remarqué que je n’ai pas 
écrit : « déclare la guerre ». 

Il y a belle lurette qu’on ne déclare 
plus la guerre. 

C’est vieux jeu depuis 1939. 

Cette année-là, sans lui déclarer la 
guerre, l’Allemagne entra militaire- 
ment en Pologne qu'elle accusait 
d'occuper Dantzig, ville 
allemande, contre l'avis 
de ses habitants. 

Au regard des forces en 
présence, l’affaire devait être enlevée 
dans les quinze jours. 

Elle dura six ans, et se termina par la 
défaite totale de l’envahisseur. 

Vous avez remarqué également que je 
n’ai pas dit : « La France déclare la 
guerre à l'Irak.» 

La formule est également contraire 
aux modes et aux sentiments tolérés 
par la Tolérance. 

Aujourd’hui le gouvernement mon- 
dial des Etats-Unis n’entend écraser, 
par les armes, ni les peuples ni les 
nations. à 

Seulement quelques individus, dont 
la parenté avec le chancelier Hitler est 
établie par le New York Times, et des 
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systèmes politiques qui refusent de 
prendre. Washington pour Athènes ou 
Rome. 

Si des peuples et des nations péris- 
saient dans l’affaire, ce ne serait que 
par coïncidence. La bonne conscience . 
des Etats-Unis est trop établie pour 
qu’on la puisse jamais accuser de 
crimes contre l’humanité. Les Indiens 
peuvent en témoigner. Les habitants de 
Dresde et d’Hiroshima aussi. 

Dans les prochains jours de l’an nou- 
veau, il est donc possible 
que M. Mitterrand fasse 
la guerre au nom de la 
Démocratie, sans avoir 
éprouvé le besoin de consulter démo- 
cratiquement les Français, ni leurs 
représentants, où prétendus tels. 

C’est ce qui fait la supériorité de la 
Démocratie sur les autres systèmes : 
elle permet aux dirigeants de n’en faire 
qu’à leur tête, tout en donnant l’appa- 
rence d’exprimer la volonté quasi una- 
nime du peuple qui leur donna le pou- 
voir. 

Le phénomène commence avant 
l’élection par sa préparation ; par la loi 
électorale que l’on ajuste, afin que 
l'électeur, qui veut voter blanc, soit 
amené à voter gris ou rose ; par les 
pressions qui pèsent sur toute la machi- 
ne électorale ; par l’argent que l’on peut 
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dépenser ; par les récompenses que l’on peut 

dispenser ; par les moyens légaux ou illégaux que l’on 

peut opposer à ses adversaires. 

Après l'élection, une Démocratie bien comprise et 
digne de ce nom peut ne pas tenir compte des opinions 
émises par les électeurs, en organisant le débauchage 
des élus ; en suscitant les trahisons ; en disposant, à des 
fins partisanes, de toute la puissance et de toutes les 
possibilités de l’appareil de l’Etat ; en escamotant les 
votes du Parlement ; voire en oubliant de lui demander 
son avis, comme c’est le cas dans l’histoire du Golfe, 
sans cesser, pour autant, de se donner des mines de 
petit saint républicain, parangon des vertus démocra- 
tiques, respectueux serviteur des droits imprescriptibles 
de ces messieurs-dames les députés. 

M. Albert Lebrun, le dernier président de la Troisiè- 
me, qui répétait à longueur de jours : « La Constitution, 
toute la Constitution, rien que la Constitution », 
n'hésita pas un seul instant à déclarer la guerre à 
l’Allemagne, le 3 septembre 1939, sans y avoir été 
autorisé par un vote de l’Assemblée nationale, comme 
la Constitution de 1875 l’exigeait, tant il était désireux, 

-et pressé, de participer à la Croisade des Démocraties. 

M. Mitterrand ne paraît pas plus soucieux de tâter le 
pouls des représentants du peuple souverain, n1 de 
consulter celui-ci par voie de référendum. 

Il est vrai que la Constitution de la Cinquième 
semble plus ambiguë. Je ne la possède pas dans son 
intégralité au moment que j'écris ceci. Je n’en ai 
qu’un résumé, paru dans le livre de Villeneuve et de 
Virieu : Le Nouveau Pouvoir (Lattès 1990), sous le 
titre À quoi sert le président (p. 109). Ils en donnent 
cependant 26 articles. Les plus importants, j'imagine. 
Mais aucun ne précise, d’une façon claire, les droits 
et les devoirs du chef de l’Etat, en cas de conflit. 

Certes M. Mitterrand « est le garant de l’indépen- 
dance nationale et de l’intégrité du territoire ». 

Mais ni celui-ci, ni celle-là ne sont menacés par 
l'Irak. 

Certes M. Mitterrand « est le chef des Armées ». 

Mais c’est le Gouvernement qui « détermine et 
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conduit la politique de la Nation »: C’est lui qui 
« dispose de la force armée » et qui, en Principe, est 
« responsable devant le parlement > — même $ 
quelques artifices (49/3) lui permettent d'esquiver 
cette responsabilité. | 

Or a-t-on discuté devant les Assemblées de Putiité 
de notre participation, auprès des Américains et des 2) 
Britanniques, à une opération militaire contre L'Irak, | 
notre ancien ami et client ? 

A-t-on chiffré ce que l’expédition allait coûter 9 
S’est-on entendu sur les limites à ne pas dépasser ? 
Sur les pertes en matériel et en hommes qu’il fallait 
prévoir ? 

Par-delà les clivages gauche-droite qui, sur de tels 
problèmes, ne signifient plus grand-chose, a-t-on 
demandé profondément, gravement, l’avis des élus ? 

Pas que je sache. 

Ou alors vite-fait, mal-fait, à la sauvette, à l’occa- 
sion d’un temps mort, après un vote sur les oléagi- 
neux, devant trois gus en virée nocturne, venus siffler 
leur dernier whisky avant de finir par rentrer chez 
Bobonne. 

L'ONU a le droit de savoir et de décider. Le 


Congrès américain a le droit de savoir et de décider. 
Nous, pas. 


rm 


Ainsi le veut le nouveau gouvernement mondial 
sous mandat américain. 

Pour respecter la démocratie en France, il n’est pas 
nécessaire de consulter les électeurs français. Il suffit 
d'envoyer des soldats français, avec l'argent des 
contribuables français, combattre au Koweït. 

Cela permettra, au retour, d’organiser d’émouvantes 
prises d’armes dans le goût républicain, avec dépôt de 
médailles sur les cercueils, sonneries aux morts ea 
discours fleuris sur les victoires du Droit et de | 
Démocratie dans l’honneur et la dignité. Fermez L 
ban ! 

Je vous souhaite (tout de même) une bonne année» 
en l’espérant moins triomphalement démocratiqu® 
que le voudraient Bush et Shamir. 


£ : (I! 
E François Brigneà 
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epuis la chute du Mur 

| de Berlin en 

| novembre 1989, 
| l'histoire s'est 
prodigieusement accélérée. 
La plupart des anciennes 
« démocraties populaires » 
se sont libérées du joug 

| Communiste, l'Allemagne 

| S'est réunifiée et l'empire 

| soviétique, à moitié 

| disloqué, est contraint de 
faire appel à l’aide 

| alimentaire internationale 

| Comme un vulgaire pays du 
tiers-monde. Mais, si la 

| « guerre froide » n'est plus 

| qu'un mauvais souvenir, si le 

| capitalisme semble l'avoir 

| emporté sur le 

| communisme, on voit se 

| dessiner un autre 

| antagonisme qui pourrait 
opposer, cette fois, les pays 

| du Nord à ceux du Sud. 


| vec la crise du Golfe, 
1991 sera l'année de 
A tous les dangers. Il y 
| a, bien sûr, le risque d'une 
intervention militaire 
américaine, avec les 
| répercussions qu'elle ne 
| manquerait pas d'avoir sur 
| un monde arabe qui connaît 
| depuis quelques mois de 
fortes poussées de fièvre 
islamique. Mais, quand bien 
| même serait trouvée une 
issue diplomatique à cette 
crise, on ne voit pas les 
Américains renoncer à leurs 
| prétentions hégémoniques 
sur le Moyen-Orient. La 
présence massive de leurs 
troupes risque fort de 
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déstabiliser les monarchies 
pétrolières et de faire le jeu 
d'un Saddam Hussein qui 
n'aura cessé, depuis le mois 
d'août dernier, de se poser 
en Guide de la « nation 
arabe ». 

uelle qu'en soit l'issue, 

cette crise aura révélé 

la volonté américaine 
d'imposer un nouvel ordre 
mondial. Profitant de 
l'affaiblissement de l'Union 
soviétique, George Bush a 
multiplié les pressions de 
toute sorte sur ses alliés 
pour tenter de transformer le 
conseil de sécurité des 
Nations-Unies en 
gouvernement mondial et 


réaliser ainsi le vieux rêve 
mondialiste de Wilson et de 
Roosevelt, 


ais la religion 
M universelle des 

droits de l'homme 
se heurte à de solides 
réalités. Derrière les bons 
sentiments, il y a une guerre 
économique impitoyable. Le 
Japon se lance à la 
conquête des marchés 
européens. L'Allemagne 
Continue de consolider 
patiemment sa supériorité 
commerciale, Le 
messianisme américain 
peut-il réussir là où le 
messianisme communiste a 
échoué ? Nous découvrons 


Le Che 
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ET ujourd'hui que les p peuple les | 


d'Europe centrale n'ont 
été broyés par le fouleau 
compresseur Soviétique et 
que leurs querelles, qu sont | 
à l'origine des deux Juerres 
mondiales, n'ont pas été 
enterrées. 
n France,les bandes 
ethniques qui se sont 
déchaînées à Vaulx. 
en-Velin, à Argenteuil ou à 
Paris, devant les caméras | 
de la télévision, ont prouvé, 
une fois de plus, que 
l'intégration, pour laquelle le 
pouvoir socialiste n'a pas 
été avare de l'argent des 
contribuables, n'était qu'une 
fumeuse et funeste utopie. 
Ce n'est malheureusement 
pas la seule. Les 
« restaurants du coeur » 
sont là pour nous montrer 
que le socialisme s'est 
avéré incapable d'enrayer la | 
« Nouvelle pauvreté ». Quant | 
à l'enseignement de masse, 
qui est censé conduire 80 % | 
d'une tranche d'âge au 
baccalauréat, il est devenu 
une machine à fabriquer 
des illettrés. 

ais les Français 

sont-ils conscients 

de ces maladies | 
Qui rongent le corps social ? | 
Repliés sur eux-mêmes, 
adeptes de cette nouvelle 
religion individualiste ques! 
le « cocooning », ils ne jetten' | 
plus sur le monde qu'un | 


regard furtif et désabusé. | 
CI 
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LES TRIBUS SONT PARMI NOUS 


L'AVANT-GARDE DE LA 


« SOCIÈTÉ MULTICULTURELLE » 


La télévision a dû reconnaître que la majorité des casseurs qui se sont illustrés à 


Paris le 12 novembre étaient d'origine maghrébine ou africaine, 
Les images parlaient d'elles-mêmes. 


© 


Près de quatre cents « point noirs » 


répartis dans quatorze régions, plus de 


six cents tribus à travers le pays, cinq 


mille jeunes Noirs répertoriés comme 


« vrais zoulous français », tel est le 


premier bilan, en chiffres, 


que l'on peut dresser de ces bandes 


ethniques qui sèment la violence aux 


quatre coins de France. 
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evinette : quelle différence y a-t:il 
re les banlieues des années 60 et 
les des années 90 ? Réponse : ce 
ne sont plus seulement les blousons qui sont 
noirs. 

Tout le monde a remarqué la forte 
connotation ethnique des bandes 
« montées » à Paris pour les manifestations 
— et surtout pour leurs à-côtés (vêtements, 
hi-fi, etc.). 

Il fallait voir Gérard Carreyrou, le 12 
novembre au journal de 20 h sur TF1, 
prendre son air des grands jours pour dire en 
substance : « Tous les Français ont pu le 
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constater sur images que nous venons de 
diffuser, la majorité des “casseurs” étaient 
d'origine maghrébine ou africaine — et ça, 
c'est très grave pour la démocratie ».… 
Arrêlons-nous un instant sur ce cri 
d'alarme en forme d'aveu : ce qui est grave 
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aux yeux de Carreyrou, ce n'est pas le fait 
que des bandes de « zoulous » organisés 
saccagent et pillent Paris sous les yeux des 
CRS immobiles. Non. Ce qui est grave, c'est 
que les Français s'en rendent comptent, 
parce que ça risque de les conduire à en tirer 
des conclusions qui elles-mêmes pourraient 
les conduire à « mal voter », ce qui serait 
dangereux pour la démocratie. Quoi 
d'étonnant d'ailleurs dans la « coloration » 
de ces bandes, surtout pour un observateur 
averti comme M. Carreyrou, quand chacun 
sait que le mouvement lycéen est parti de 
banlieues massivement peuplées de 
« Blacks » et de « Beurs » ? La réalité 
sociologique des lycées des banlieues popu- 
laires c'est, par exemple, 30 % d'immigrés 
dans le département de Seine-Saint-Denis. 
Dans des communes comme Aulnay-sous- 
Bois, Aubervilliers, on atteint des pourcen- 


DANGERS 
QUI NOUS 


tages d'élèves immigrés de 60 % dans les 
lycées, 80 % dans les collèges. et 100 % 
dans certaines classes. 

Les « coordinations » n'ont fait qu'enre- 
gistrer ce fait en se donnant pour porte- 
parole un Nasser et un Mamadou. 

On a assisté depuis des années, dans les 
banlieues de Paris, Lyon, Marseille, Lille, à 
l'apparition de bandes de jeunes délinquants 
ou pré-délinquants en grande majorité 
immigrés. 


UN REFUS DE 
S'ASSIMILER 


Ces banlieusards d'origines variées ne 
sont pas intégrables pour la bonne et simple 
raison que, pour la plupart, ils ne veulent 
pas de l'intégration. 

« L'affaire des foulards » avaitidéjà mis 
en lumière la présence sur notre territoire de 
communautés non assimilables, non pas 
parce qu'elles sont défavorisées — d'autres 
communautés, Portugais, Asiatiques, peu- 
vent rencontrer les mêmes difficultés sans 
poser les mêmes problèmes —, mais parce 
qu'elles refusent toute forme d'assimilation 
et ne (re)connaissent même pas les lois 
françaises. 

Reportons-nous au journal Le Monde, 
qui a pour vocation, entre autres, de « com- 
prendre les jeunes ». Que comprend donc 
notre excellent confrère ? Tout simplement 
que ceux-là bénéficient de l'excuse à la 
mode : ils ont été « exclus » : « Fils de la 
banlieue, enfants d'immigrés, on les a 
traités un peu vite de “zoulous”, comme des 
sauvges ou une génération venue d'une 
autre planète. » Outre qu'elle semble insi- 
nuer que les authentiques Zoulous seraient 
des « sauvages », ce qui étonne de la part 
d'un quotidien réputé pour sa rigueur, celte 
affirmation est une pure contre-vérité : ce 
sont le membres de ces bandes qui se sont 
baptisés eux-mêmes « Zoulous », Ils 
publient même sporadiquement une Zulu 
Letter, riche en informations sur leur mou- 
vement et ses activités culturelles. 

Chaque bande a son nom : Ducky Boys 
(1), Requins vicieux, Psychobillys, et même 
Derniers des Salauds. Chacune a son 
ciment, mélange d'appartenance aux mêmes 
groupes ethniques, aux mêmes banlieues, 
aux mêmes blocs d'immeubles. 

Pour le reste, il est difficile à un observa- 
teur extérieur de les distinguer. Même 
accoutrément : casquette de base-ball, sur- 
vêtements, pantalons larges, baskets mon: 


Les bandes ethniques qui se sont développées dans les grandes banlieues 
préfigurent la « société multiculturelle » que le pouvoir socialiste appelle de ses 
vœux et dont on peut déjà observer les ravages aux Etats-Unis. 


tants et — très important — délacées. 
Mêmes loisirs : tags, grafs et rap. Bref, ce 
que Jack Lang appelle une « nouvelle cultu- 
re » à laquelle « il croit ». 

Tags et graffiti se pratiquent de la même 
façon : sur un mur à l'aide d'une bombe à 
peinture ; mais tandis que les uns se veulent 
de véritables fresques picturales, les autres 
ne sont que de simples signatures servant à 
marquer son territoire. Quant au rap, il s'agit 
de poèmes à la verification approximative, 
porteurs de messages de révolte, parlés sur 
fond de musique linéaire et répétitive. 


VIOLENCES 
MULTICULTURELLES 


Mais ces bandes ne se limitent pas aux 
exercices de créativité artistique, Il leur arrive 
aussi, pour tromper leur ennui, de délester des 
jeunes isolés de leur portefeuille ou de leur 


« zomblou », voire de s'énerver lorsqu'on 
touche à leur territoire, à leurs filles, etc. 

On assiste alors à des scènes d'émeute et 
de pillage sous des prétextes variés (à 
Vaulx-en-Velin en octobre, un accident de la 
circulation a suffi à déclencher une mini- 
guerre civile) ou à des bagarres entre bandes 
rivales (1 mort à la Défense en juillet). Et 
quand la descente annoncée de « ceux de 
Montfermeil » sur Argenteuil n'a pas lieu, 
les défenseurs, privés de leur bagarre, s'en 
prennent aux magasins de la ville et multi- 
plient les déprédations et les vols jusqu'à 
l'arrivée de la police. trois heures plus 
tard, 

Ainsi se côtoient quotidiennement, dans 
les banlieues pauvres, des bandes ethniques 
toujours à la limite de la violence et les 
lycées qui protestent contre l'insécurité per- 
manente (vols, viols, rackets, drogue, etc.) 
(2). C'est l'esquisse de la « société multicul- 
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turelle » que le pouvoir socialiste appelle de 
ses vœux. 

Or, cette société multiculturelle a dééjà 
été réalisée dans divers endroits du globe, et 
elle a toujours été sanctionnée par l'échec. 

Il y a encore quinze ans, les bonnes âmes 
donnaient volontiers le Liban comme 
exemple d'une société fratemelle où races, 
religions et cultures différentes vivaient en 
bonne intelligence. On sait ce qu'il en est 
advenu.… 


L'ÉCHEC DU MELTING 
POT AMÉRICAIN 


Sur une plus grande échelle, les Etats- 
Unis sont engagés dans la même voie. Le 22 
novembre dernier, Le Nouvel Observateur 
publiait un volumineux dossier sur ce sujet : 
« Usa : la société multiraciale a-t-elle 
échoué ? » 

Le problème mérite en effet d'être posé, 
surtout par un hebdomadaire qui prône à 
longueur de colonnes le même modèle pour 
la France. 

La population américaine compte actuel- 
lement 25 % de « non-blancs », dont 30 mil- 
lions de Noirs, 20 millions d'Hispaniques, 
6,5 millions d'Asiatiqués, etc. — et ce pour- 
centage est en augmentation constante. 

Progressivement, note L'Obs, la vieille 
notion de melting pot (creuset au sein 
duquel toutes les races se mélangent) s'est 
avérée irréalisable. Aussi a-t-elle cédé la 
place à celle du « salad bowl » : un saladier 
où tous les ingrédients se côtoient sans 
jamais se mélanger. Ce qui, soit dit en pas- 
sant, ressemble diablement à de l'apartheid. 

De fait, « qu'y a-t-il de commun entre le 
homeless noir de New York, le chercheur 
asiatique de Silicon Valley et le disc-kockey 
libanais de Los Angeles ? » 

Le problème, c'est que les êtres humains 
de races et de cultures différentes ne Se 
Eôtoient pas avec la même placidité que Les 
ingrédients d'un saladier. 

« Comment, s'interroge alors l'hebdoma: 
daire, le pays résistera-t-il à la poussée de 
ces communautés souvent ennemies enr 
elles et lancées à sa conquête ? » 

Bonne question, comme dirait Laurent 
Fabius. Malheureusement, elle ne débouche 
au terme du dossier sur aucune TÉPOl 
franche — sans doute par crainte d'en faire 
une mauvaise. Tout juste sur une autre ques” 
tion en forme de boutade, mais qui porte €! 

rdc énonse : « Cette Wesl 
elle-même sa propre réponse : * Le 
Sidé Story à l'échelle d'un continent a:tie 


EE 


Chaque bande a son nom : « Ducky Boys », « Requins vicieux », 
« Derniers des Salauds »… Mais un observateur extérieur a du mal à les distinguer 
sous le même accoutrement. 


EL 


PETIT LEXIQUE 
ZOULOU- 
FRANÇAIS 


CaiLcera : Räcaille 
Foncené : Défoncé 

GauLois, SAIFRAN : Français de 
souche 

PécHo LA MEUF : coucher avec 
une fille 

Reurri : Voleur à la tire 

SE FAIRE UN TARPÉ : Fumer un 
joint 

Zowzon ; Prison 

DÉPOUILLER : Agresser quelqu'un 
pour lui voler des vêtements 
de valeur 

Feuys : Juifs 


| 


une chance de se terminer en happy end ? » 

Bref, le Nouvel Obs conclut sans le dire 
à la faillite de la société multiraciale aux 
Etats-Unis. Cessera-til pour autant de l'ap- 
peler de ses vœux en France ? Rien n'est 
moins sûr. Comme les voies su Seigneur, la 
cervelle de l'intellectuel de gauche est déci- 
dément impénétrable. 

Quant à nous, qui sommes gens plus 
simples, tenons nous-en aux faits : si la 
société multiculturelle est une impasse, fai- 
sons marche arrière. Avant de nous retrou- 
ver dans le saladier américain. ou le bour- 
bier libanais, 


Bi Xavier Berthelot 


{1) Un nom piqué dans le film américain 
Warriors, qui conte l'épopée des bandes 
équivalentes d'Outre-Atlantique. À chacun 
ses références culturelles. 

(2) Aux portes des LEP de Clichy-sous-Bois, 
on compte en moyenne une agression par 
jour. 


Le Choc du Mois BB Janvier 1991 m N°36 


LES TAGGERS 
DE LA NUIT 


Les usagers de la RATP ont 
découvert depuis déjà plusieurs 
années ces graffiti ésotériques 
qui « ornent » les rames du 
métropolitain et que les initiés 
désignent sous le nom de tags, 
du verbe anglais to tag: signer, 
laisser sa marque, 

Cette nouvelle forme 
d'expression artistique est née 
aux Etats-Unis et elle est arrivée 
en France au début des années 
80, lorsque des films 
hollywoodiens, comme Les 
guerriers de la nuit (Warriors) de 
Walter Hill, ont mis en scène les 
escapades nocturnes des bandes 
ethniques new-yorkaises. Après 
avoir été célébrée par l'avant- 
garde américaine, cette 
graffitimania est devenue objet 
d'études dans le cours d'ethno- 
vidéo de l'Université Paris VII. 

Mais ces tags, comme leur 
nom l'indique, sont d'abord, pour 
une bande, un moyen de marquer 
son territoire. Et gare à la bande 
adverse qui osera toyer un tag, 
c'est-à-dire recouvrir des graffiti 
par d'autres graffiti. Cela 
équivaut à une véritable 
déclaration de guerre. 

En 1988, plus de deux mille 
taggers ont été répertoriés dans 
la région parisienne, dont un 
quart ont été pris en flagrant 
délit. En 1989, la RATP a dépensé 
35 millions de francs et la SNCF 
60 millions pour effacer ces 
« œuvres d'art ». 

Comme l'écrivait si justement 
Alain Vulbeau, chercheur à 
l'institut de l'Enfance : « C'est un 
retour à l'ère des tribus. Les 
hommes préhistoriques, eux 
aussi, taguaient dans leurs 
cavernes. On revient aux 
sources. » 

Même son de cloche sous la 
plume de François Dubet dans 
Libération du 20 mars 1990 : « Le 
territoire des bandes qui se 
reconstituent n'est pas celui des 
classes sociales, il ressemble à 


co 
[e, 


dé 


celui des gangs qui dominent ; 
c'est le territoire de la 
communauté et de l'ethnie... Les 
jeunes ne se reconnaissent que 
dans ce dont ils disposent, un 
territoire local, une communauté 
ethnique, quand ce n'est pas une 
race, » 

« Les cochons grattés de 
Saifrans, on voudrait tous les 
crever, » Ainsi s'exprimait 
récemment un jeune Noir, enfant 
de l'école publique, du FAS et 
d'Harlem Désir réunis. Plus 
récemment encore, les jeunes 
Beurs, pilleurs organisés du 
magasin C&A disaient « avoir la 
haine ». La haine de quoi ? La 
haine du franchouillard, la haine 
de ce qui existe, la haine de tout 
ce qui, de près ou de loin, se 
rattache aux valeurs nationales. 
Beurs contre Zoulous, Blacks 
contre Juifs, les bandes 
ethniques passent leurs week- 
ends — quand ce n'est pas leurs 
journées — à s'étriper à coups de 
batte de base-ball ou à coups de 
cutter, En avril dernier, de jeunes 
Blacks s'en étaient pris 
violemment à de jeunes Juifs de 
Sarcelles. Lesquels avaient très 
vite fait machine arrière et 
avaient minimisé les incidents, 
histoire sûrement de ne pas faire 
de vagues avec la LICRA ou SOS 
Racisme... 

« Paris imiterait-il New York 
où les gangs se disputent le 
macadam et le marché de la 
drogue à coups de 357 magnum ? 
s'interrogeait Philippe Broussard 
dans Le Monde du 11 août. Le 
cliché est trop facile. Mais le 
risque existe car ces gamins de 
plus en plus nombreux évoluent 
sur une étrange planète, quelque 
part entre Manhattan, Dakar et 
Argenteuil, Ils jouent les 
guerriers de Harlem à Cergy- 
Pontoise, s'inventent des Central 
Park à Evry. » 


H Françoise Monestier 


DANGERS | 
QUI NOUS 
— D MENACENT 


aurras l'appelait le pays réel, De 

Gaulle la France dans ses profon- 

deurs. Pauvres Charles, ignorant le 
sexe-Sans-risque et le télé-achar. La France 
n'est plus une nation, c'est un panel. Le 
pays légal gouverne par études de marché, 
le pays réel manifeste sur 36.15 code La 5. 
Le cocooning est partout. Actuel déclare la 
guerre des fax au régime de Pékin en lui fai- 
sant envoyer des télécopies par ses lecteurs, 
Amnesty invente la libération de prisonniers 
politiques par correspon- 
dance. Même les soldats 
sont domotisés, la chaîne 
américaine CNN faisant 
office de champ de ba- 
taille safe war. 

Le cocooning est bien 
plus qu’une simple mode 
pour hebdos à gros tirage. 
Cette pratique solitaire tra- 
duit un bouleversement 
radical de la notion mème 
de peuple, comme des 
principes de volonté et 
d'action. 

Le cocouniste (du 
provençal coucoun . — 
même racine que coque) 
a ses valeurs (son chien, 
son enfant, les droits de 
l'homme), ses modèles 
(Michel Polnareff), et 
ses héros (de Bernard 
Kouchner à Pierre Belle- 
mare, selon les catégories 
socio-professionnelles). Bien que reclus, 
il n'est pas isolé. Il appartient à une com- 
munauté nouvelle se substituant aux 
anciennes solidarités fondées sur la famil- 
le, le métier ou l'appartenance à un 
peuple. Cette communauté des gens bien, 
chère à Jean-François Kahn, constitue le 
prolongement, dans la France moderne, 
de l'honnête homme du XIX: siècle et du 
citoyen de 1789. Le bourgeois polymorphe 

s'adapte mais ses valeurs demeurent : maté- 
rialisme, individualisme et bons sentiments. 
Comment être un salaud quand on ne fait 
rien ? Un cocouniste ne peut qu'être un mec 
bien, le désengagement du monde extérieur 
autorisant toutes les générosités, 

La communauté cocouniste possède ses 


VIE VÉGÉTATIVE 


COCOONING 
LA VIE 
PROCURATION 


Le rêve de tout cocouniste : une maison de maçon pour être bien au chaud et une télé-Bouygues 
pour zapper sur le monde extérieur, 


+ 


Le cocooning ne marque pas 
seulement l’apogée de l’individualisme 
frileux. Il constitue le ferment d’une 
communauté nouvelle, aussi généreuse 
dans ses principes qu’égoïste : 
dans ses actes. Naissance d’une 
nation télématique... 

+ 
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rites initiatiques : tous les trois ans Environ, 
une juste cause permet aux jeunes généra. 
tions d’engranger suffisamment de souve. 
nirs de manifs et de voyages en Autocar 
pour pouvoir perpétuer la lignée, av: 
Devaquet-Jospin : les ministres de l'Edues. 
tion mitterrandiens sont les éveilleurs des 
futurs ex-soixante-huitards. } 
Des grand-messes unissent Plusieurs 
fois par an cette Umma des bien-pensants 
devant un écran à coins carrés où une sono 
en playback. Effe 
Copemic ou Carpentras, 
rassemblements SOS 
Racisme, soirées Télé- 
thon : les congrès de 
Nuremberg du, nouvel 
ordre moral se déroulent 
dans les cathédrales de 
lumière de Télé-Bouygues 
au son du Top 50 et des 
pubs Benneton. 

Concemé et indiffé- 
rent, le cocouniste regarde 
le monde qui l'entoure 
comme un sitcom de TFI. 
Ahuri, passif, il pleuriche 
sur ordre, détourne son | 
regard à la commande, | 
s’indigne, se solidarise et 
S'abstient d'agir. Il veut Ja 
guerre contre l'Irak, à 
condition qu'elle n'ait pas | 
lieu. Il aime les immigrés, | 
à moins qu’ils ne portent 
un foulard, La misère 
l’émeut, Tapie l'émerveille : l’assomption 
de la communication a fabriqué des 
légumes. 

Le cocouniste est au spectacle. Il regar- 
de, gavé et satisfait, les salauds (ceux qui 
persistent à vouloir prendre en main Jeur 
destin) se battre. S'il quittait son living, 
c'est la nature qui reprendrait Ses droits : | 
les Zoulous d'Argenteuil, une av ralanche où | 
un pot de fleurs sur la tête n'en feraient | 
qu'une bouchée. A la bonne heure. L'action | 
est manichéenne, disait Malraux. Et l'inac- 
tion ? 


D Jean-Albert Louis | 
extérieur) | 


(article écrit en 
hôtel | 


+ Michel Polnareff n'est pas sorti de | 
Royal Monceau depuis deux ans: | 


> 


uarante-Cinq ans après la fin de la 
(l Seconde Guerre mondiale, le Japon 
a incontestablement parachevé sa 
domination économique — et donc forcé- 
ment politique — sur l'Extrême-Orient. 
Mais le vieux rêve impérial est désormais 
dépassé. Les Etats-Unis accumulent une 
detie considérable à l'écard du Japon. 
Quant aux pays européens, ils engrangent 
également des déficits commerciaux. Celui 
de la France est actuellement de 30 mil- 
iards de francs, soit 20 % du déficit com- 
mercial européen. Seule l’Allemagne 
semble bien tirer son épingle du jeu, grâce à 
a chimie et à l'industrie pharmaceutique, 
ses places fortes. Mais caméras, matériel 
téléphonique, télématique et bureautique, 
semi-conducteurs et chaînes hifi, inondent 
e vieux continent, sans parler des télévi- 
seurs : un poste sur cinq est désormais 
aponais. 

La France, pour sa part, exporte vers le 
Japon des objets d'art, de la maroquinerie, 
des alcools, des parfums. En tout 21 mil- 
iards de francs d’exportations contre 50,25 
milliards d'importation. Soit un déficit de la 
balance du commercial bilatéral qui frôle 
bien les 30 milliards de francs. 

C’est sur ce déficit que se sont obnubilés 
les socialistes. François Mitterrand, qui 
déteste intervenir sur les questions écono- 


LES 
s ES 
MENACENT 


KIMAZU | (ILS ARRIVENT) 


QUAND LES 


NIPPONS 


DÉBARQUENT 


© 


L'ambition des Japonais n'est plus 
seulement d'exporter en Europe le 
maximum de produits, mais aussi de 
prendre pied sur le continent. Dans un 
premier temps, ils peuvent sauver des 


emplois, mais à terme, ils tuent la 


sous-traitance. 


Les Japonais n'ont pas exporté la gymnastique qu'ils pratiquent dans leurs entreprises, 
Mais leurs méthodes de management sont très appréciées par les élus locaux et les salariés, 
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miques, a cru bon d’interpeller le Premier 
ministre japonais à ce propos, au début de 
l'année dernière : « Quelquefois, le marché 
japonais n'est pas protégé, mais il est impé- 
nétrable pour des raisons qui tiennent à 
votre culture, ce qui entraîne une possibilité 
de choc ». Six mois plus tärd, Michel 
Rocard, s'exprimant devant un partèrre de 
patrons jaunes, stigmatisait le déficit com- 
mercial en ces termes : « Ou bien vous 
admettez qu'il y a un certain déséquilibre, 
ou bien vous considérez que c'est voire 
vision des choses sur l'équilibre. Si vous 
considérez que c'est votre vision des choses 
sur l'équilibre, je vous supplie au moins de 
n'être pas surpris que nous ne SOYONS pas 
d'accord. C'est même notre droit, en bonne 
démocratie ». Traduits en japonais, il n’est 
pas sûr que les propos du Premier ministre 
aient été plus compréhensibles qu'en fran- 
çais. Mais le message était là : vous nous 
vendez trop, vous ne nous achetez pas 
assez. Or le problème est ailleurs. Et il est 
plus grave. 

L'ambition des Japonais n'est plus 
d'exporter en Europe le maximum de pro- 
duits, mais désormais de prendre pied sur le 
continent, et de vendre cette production 
locale. Plus de 22 000 personnes travaillent 
à présent dans des entreprises japonaises 
installées en France. Une progression expo- 


ILS SONT 
PARTOUT 


Dunlop, à Montluçon, 1 280 
Salariés, c'est eux, MBK à 
Saint-Quentin, 1 435 salariés, 
c'est eux aussi; de même que 
Firestone à Béthune (1 500 
personnes) ; Sony (1 600 
personnes) est à Bayonne, 
Pontox et Ribeauville, Pioneer 
à Cestas, près de Bordeaux, 
Kenwood à Janzé en Bretagne, 
Akaï à Honfleur, JVC à 
Tonnerre et à Longwy, Clarion 
à Pompey en Lorraine ; Seiko 
contrôle 980 salariés en 
Franche-Comté, Canon bientôt 
800 personnes en Bretagne. 

Sans oublier Yamaha et 
Honda dans l'Est, Ricoh en 
Alsace, Toshiba, Matsushita, 
Sumitomo, Epson, Pentel, 
Dainippon Ink, Toyota, Amada, 
Ban Dai un peu partout en 
France, 

En tout 50 usines et 22 500 
personnes. Essentiellement du 
personnel d'exécution. 

Mais connaît-on exactement 
le nombre de Français qui 
travaillent aujourd'hui en 
France pour un patron 
japonais ? 16 500? 
{Libération du 12 janvier 
1990), 20 415? (Valeurs 
actuelles du 23 avril 1990), 

20 000 tout rond ? (l'Usine 
nouvelle du 22 novembre 
1990), 22 500 ? (Le Figaro du 
14 mai 1990). : 

Le rythme des rachats et 
des implantations est tel que 
la presse spécialisée à du mal 
à s’y retrouver. 

Une chose est sûre: ils 
étaient à peine 700 en 1980... 
La progression est 
foudroyante, et elle ne fait que 
s'amorcer, 


nF.B, 


EEE 


LES 
DANGERS 
QUI NOUS 
MENACENT 


Les usines japonaises en France pourraient être fermées du jour au lendemain, pour 
être transférées dans la zone Asie-Pacifique où les coûts de production sont inférieurs 
d'un tiers. 


nentielle, quand on sait qu'il y en avait 30 
fois moins il y a dix ans à peine. Des 
marques connues : Dunlop, Firestone, 
Scherrer (le couturier), des ensembles 
immobiliers (la dalle Montparnasse, 
l'immeuble des Trois Quartiers, le Forum 
des Halles, l'immeuble Shell), des hôtels de 
grand luxe sont passés récemment sous leur 
contrôle. Ils ont pris des participations — 
minoritaires, pour l'heure — chez Suez, 
Paribas, Société Générale, Bouygues, Club 
Méditerranée etc. Mais il est vrai que tout 
ceci pèse encore bien peu comparé au 
nombre total d'entreprises étrangères en 
France (2 500, dont 40 % sont améri- 
caines). 


UNE ARMÉE D’ESPIONS 


Ce qui est inquiétant, ce sont les 
méthodes pratiquées pour réussir ces 
implantations, et la popularité dont elles 
jouissent, qui est désormais telle qu'un 
repreneur nippon est presque toujours préfé- 
ré à tout autre, non seulement par les élus 
locaux, mais aussi par les syndicats de sala- 
riés. Il faut dire que le contre-exemple de 


Bernard Tapie, fossoyeur professionnel 
d'entreprises, ne prêche pas forcément pour 
des solutions franco-françaises. 

Lorsqu'un industriel japonais décide de 
S'implanter en France, il ne s'embarque pas 
sans biscuit dans l'aventure. Et les biscuits, 
c'est un réseau de renseignements d’une 
exceptionnelle densité, qui permet au patro- 
nat nippon de connaître le contexte écono- 
mique et social du projet, aussi bien sinon 
mieux que pourrait le connaître un industriel 
français. 120 000 japonais vivent en Europe, 
dont 20 000 en France. Ces Japonais sont 
tous peu ou prou des agents d'information. 
Selon le Nouvel Economiste (12 janvier 
1990), il y aurait même une sorte d’officine 
d'espionnage, semi-officielle, installée dans 
les sous-sols de l'agence (japonaise) de 
voyage Jeta, sise à Paris, rue du Quatre-sep- 
tembre. Les informations disponibles sur 
minitel sont également collectées systémati- 
quement. Une parfaite collaboration entre le 
Miti — ministère de l'Industrie et du Com- 
merce — et le patronat (le Keidanren) faci- 
lite les échanges d'informations. Par les 
formules de boîtes à idées, mais aussi par 
les pratiques de « reporting » à la maison- 
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mère, les 22 500 salariés français ée 
patrons puni participent à leur coms 
défendant à ce vaste mouvement d'évapora- 
tion des informations économiques. C'est Je 
patron français de Toshiba Systems qui 
s'étonnait récemment : « /! nous faut to 
communiquer à Tokyo, qui étudie, dissèque 
el nous interroge même sur des informg- 
tions parues dans la presse. » 


LES ÉLUS LOCAUX 
HYPNOTISÉS 


Quand l'objectif est défini, les Japonais 
préparent le terrain en s'appuyant sur... Jes 
élus locaux. Les patrons nippons ont bien 
compris que, toutes tendances confondues, 
communistes compris, maires et conseillers 
généraux voyaient d’abord dans une 
implantation ou une reprise d'usine un argu- 
ment électoral par les créations d'emplois 
ainsi suggérées. Les Japonais sont passés 
maîtres dans l’art de « travailler » les élus 
locaux et de faire par la même occasion la 
chasse aux subventions et aux aides finan- 
cières de toutes sortes. Ils peuvent ainsi 
financer une grande partie de leurs investis- 
sements. Or ces investissements vont 
d’abord porter sur des secteurs destinés à 
tuer la concurrence locale : c’est l’importa- 
tion d'outils de production fabriqués au 
Japon, c’est la mise en place et le dévelop- 
pement de structures commerciales. Comme 
les importations du Japon restent dans la 
ligne de mire de nos hommes politiques, 
l'industriel japonais préférera importer de 
Grande-Bretagne ou d'Espagne. où sont 
implantées ses autres filiales. 


TUER LA 
SOUS-TRAITANCE 


ces «usines 
pour l'essentiel au 
laboratoires, sans 
engineering, SON: 


L'implantation de 
tournevis » consacrées 
montage, usines sans 
bureaux d’études, sans 
elles vraiment créatrices d'emplois ? Les 
spécialistes sont dubitatifs. « Les implanta- 
tions japonaises tendent à remplacer une 
industrie locale par une autre, d'origine 
japonaise », constate un cabinet conseil 
parisien, spécialiste du Japon. « L'objectl 
des Japonais dans un certain nombre de 
secteurs est de détruire pa entrismé 
l'industrie occidentale, en Y implantant des 
usines », 

Dans un premier temps, l'en! 
rachetée poursuit sa collaboration avec 


trepris® 
les 


3 


de haut niveau. 


emploiera 220 personnes. 


Tout le volet industriel de l’économie du département reposera 
bientôt sur les Japonais. Qu'en pensent Pierre Méhaignerie, et Edmond 
Hervé, les hommes forts de la Droite et de la Gauche, dont les 
différences politiques seraient à peine suffisantes pour laisser passer 
une feuille de papier à cigarette ? Rien de mal, Bien au contraire. 


Lu 


sous-traitants habituels, puis vient la phase 
des critiques sur la qualité et sur les délais. 
« Les sous-traitants sont incapables ou refu- 
sent de se plier aux exigences des groupes 
japonais, qui sont de simples exigences 
d'assurance de qualité », expliquent les 
nouveaux dirigeants pour justifier la mise en 
cause des contrats de sous-traitance. Mais ce 
que n’avouent pas les industriels japonais, 


LE FIEF BRETON 


En 1984, Canon inaugure une usine de photocopieurs et 
télécopieurs à Liffré, en Ille-et-Vilaine. Elle emploie aujourd'hui 650 
personnes. La célèbre firme a prévu d'ouvrir un centre de recherche à 
Rennes en 1991. Il emploiera cent personnes, dont dix cadre japonais 


Pour son usine de montage d’auto-radios, Kenwood a choisi Janzé, et 
la Sagem, Fougères, pour ses télécopieurs. Mitsubishi fait construire à 
Etrelles une usine de montage de téléphones pour voitures, qui 
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c’est que les premières années d'implanta- 
tion ont été mises à profit pour collecter une 
information très complète sur la sous-traitan- 
ce. Ensuite seulement arrive la mise en cause 
de cette sous-traitance locale. Les renseigne- 
ments ayant été transmis à la sous-traitance 
japonaise qui travaille généralement avec le 
groupe nouvellement implanté, il devient 
facile, sur des bases économiquement 


étayées, de supplanter définitivement cette 
sous-traitance locale, 

C'est en ce sens que l’un des dirigeants 
de Matra a pu parler de « comportement 
prédateur » des industriels japonais en 
Occident. 

Ainsi apparaît une stratégie japonaise 
d'implantation : elle débute par un dumping 
sur des produits massivement importés, puis 
par l'implantation d’usines de montage 
quand le dumping a affaibli la concurrence 
locale, par l'importation de composants, et 
enfin par l'implantation des sous-traitants. 

Bien sûr, en contrepartie, il y a eu les 
22 500 emplois, créésiou maintenus. Mais 
ces emplois existent au détriment de ceux de 
la concurrence locale. Et surtout ils concer- 
nent pour l'essentiel du personnel d'exécution 
: ouvriers, maîtrise, ingénieurs de production. 

Les postes clés en France, restent détenus 
par des Japonais expatriés. Mais surtout la 
matière grise, le know-how, ne quitte pas le 
Japon. Bien plus, l'implantation eurpéenne 
répond (outre le besoin de se rapprocher 
d’un marché) à l’impérieuse nécessité de 
dégager une main d'œuvre japonaise quali- 
fiée, pour des tâches plus nobles, à valeur 
ajoutée supérieure. 

Et le corollaire de cette situation, c’est 


La stratégie japonaise commence par un dumping sur les produits massivement importés, puis par l'implantation d'usines de 
montage quand le dumping a affaibli la concurrence locale, 
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VIVE LE VIEUX 


VIN GAULOIS 


Suntory, Sanraku, 
Tokohaus, Otani, Bainippon, 
Fudosan: qui pourrait penser 
que ces noms sont ceux de 
propriétaires de quelques-uns 
de nos plus prestigieux 
vignobles du Bordelais ? Toute 
une tradition du film 
« français » aime prendre pour 
cibles les vieilles dynasties 
bourgeoises ayant assis leur 
prospérité dans le vignoble, Il 
faudra maintenant rechercher 
des acteurs aux yeux bridés.. 


QE 


que ces implantations sont finalement artifi- 
cielles. Les usines japonaises en France peu- 
vent être fermées du jour au lendemain. Ou 
presque. C’est un scénario que n’excluent 
pas certains spécialistes, comme Jean-Philip- 
pe Dauvin, économiste à SGS-Thomson, 
pour qui.un transfert des unités de fabrica- 
tion dans la zone Asie-Pacifique serait 
logique : « Ils disposeront de coûts de pro- 
duction 30 % moins élevés ». 

Oh ! ce scénario n’est pas pour mainte- . 
nant, mais s’il. devait se produire un jour, 
une partie de l’Europe occidentale se trou- 
verait transformée en désert industriel. 
Qu'un scénario-catastrophe comme celui-là 
puisse seulement être envisagé, cela prouve 
bien que ces implantations japonaises mas- 
sives mettront en cause, à terme, notre indé- 
pendance nationale. 

Une ligne de clivage s’est établie, dans 
le monde économique et politique, entre pro 
et anti-japonais. 

Edith Cresson et Jacques Calvet ont tiré 
très fort le signal d'alarme. Jacques Calvet 
est conscient que si nous laissons faire, dans 
le domaine de l'automobile et de la sous- 
traitance équipementière, ce qui a été fait 
dans d’autres secteurs, Peugeot et Citroën 
n'existeront plus en l’an 2000. Edith Cres- 
son soutenait cette analyse contre l'avis 
d’un Lionel Stoléru ou d’un Roger Fauroux. 

Edith Cresson a démissionné du gouVeme- 
ment, Jacques Calvet se retrouve isolé sur sa 
position, et dans la ligne de mire des techno- 
crates de Bruxelles. Le combat serait-il déjà 
perdu ? . 


H François Berger 


uarante-Cinq ans après la victoire 
américano-soviétique sur le territoi- 
re européen, le choc s'avère brutal. 
Le triomphe des démocraties d’obédience 
libérale où marxiste était censé régler une 
fois pour toutes les questions nationales, en 
particulier celle d'Europe centrale, balka- 
nique et orientale, à l'ongine de deux 
guerres mondiales. Malgré les procédés 
expédiuifs de Joseph Staline, entérinés par 
ses alliés occidentaux, la mosaïque ethnique 
qu'on croyait défigurée ou détruite au-delà 
du « rideau de fer » est réapparue intacte, 
une fois secouée la poussière du « socialis- 
me réel ». 

Les conquérants de 1945, à l'heure où 
leur occupation s'achève, au moins formel- 
lement, laissent intactes les sources de 
conflits potentiels. À un point tel qu’on peut 
se demander si, à leur façon, ils ne les ont 
pas soigneusement entretenues, pour diviser 
cette Europe qu'ils méprisent et redoutent à 
la fois. Les affrontements de demain 
s'esquissent déjà à une ou deux heures 
d’avion de Paris ou de Londres, à quelques 
heures de voiture de Berlin. L'indifférence 
de la classe politique en place est en réalité 
plutôt due à son ignorance. A vrai dire, il 
n'y à là aucune excuse. Les bavures de 
l’autre Europe éclabousseront la partie nan- 
tie du continent, et aucun mur de l’inquiétu- 

de, remplaçant celui de la Honte, 
aujourd'hui détruit, ne pourra être édifié 
afin de parer l'onde de choc. 


DU PLUS SIMPLE... 


Le 4 juin 1920, à Trianon, la Hongrie de 
l'amiral Horthy abandonne la Transylvanie 
et une partie du Banat à la Roumanie ; 1 
300 000 Hongrois deviennent sujet de 
Bucarest. La revanche magyare de 1940 
sera éphémère. Rentrés en 1945 sous le 
giron roumain, les Transylvains hongrois 
n'ont cessé de constituer un épineux problè- 
me digestif pour les héritiers de l'empaleur 
Dracula Malgré d'innombrables mesures 
de « romanisation », culminant sous la 
période du président Ceausescu, les 670 
568 Hongrois d'origine (recensement de 
1978, soit 7,7 % de la population) restent 
homogènes, et les départs plus ou moins 
forcés n'ont pas entamé leur cohésion, 


QUI NOUS 


LES 


DE SARAJEVO À SARAJEVO 


LA POUDRIÈRE 
D'EUROPE 
CENTRALE 
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Le rideau de fer n'existe plus, mais 


l'Occident découvre avec surprise que 


les peuples d'Europe centrale 


n'ont pas été broyés par le rouleau 


compresseur soviétique et que leurs 


querelles, qui sont à l'origine des deux 


guerres mondiales, n'ont pas 


été enterrées 


Pour Budapest eb Bucarest, tout tourne 
mainténant sur le pôle transylvain. Les Hon- 
grois avaient jusqu'en 1989 un profil très 
bas, du genre :« Pensons-y toujours, n'en 
parlons jamais ». Les arrivées de réfugiés, 
la chute de Ceausescu enclenchée précisé- 
ment à partir de la minorité magyare autour 
de Timisoara, l'évacuation en cours de 
l'armée soviétique, ont influé sur l'attitude 
des responsables hongrois. La prudence 
encore de mise s'explique par une considé- 
ration triviale : l'état déplorable de l'armée 
nationale, la Honvéd, à l'équipement 
archaïque. Ses chefs espèrent un développe- 
ment économique qui permettra d'obtenir 
les crédits négessaires"à l'achat d’un arme- 
ment moderne. 

En face, les capacités de manœuvre des 
autorités roumaines se révèlent inexistantes. 
Toute concession, si minime serait-elle, à la 


+ 


minorité magyare, aboutirait au renverse- 
ment du gouvernement. Les élections ont 
par ailleurs démontré la cohésion des Hon- 
grois de Transylvanie, en dépit, ou à cause, 
d'incidents interethniques ayant entraîné 
mort d'hommes. Suivie avec un vif intérêt à 
Moscou (à cause des revendications rou- 
maines sur la Moldavie soviétique) et en 
Bulgarie (qui a annexé en 1940 Ja 
Dobroudja méridionale), la tension persiste, 
et les discours européistes en provenance de 
Bruxelles n'empêchent pas l'abcès de 
s'infecter. 


AU PLUS COMPLIQUÉ 


La situation de tension hungaro-roumai- 
ne, Si empoisonnée soit-elle, relève au 
moins d’une confrontation classique, parfai- 
tement accessible au Français moyen, qui la 
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répertorie dans sa Catégorie « Alsa 

rare x LA Où i perd pied, ah 
s'efforce de comprendre la nébuleuse You. 
goslavie. La mosaïque dite des Slaves du 
Sud échappe à son entendement, en dépit 
des responsabilités directes des gouvernants 
français dans la création de ce monstre 
pluri-ethnique, issu de la Première Guerre 
mondiale. 

Sans revenir Sur l’histoire agitée de Ja 
cohabitation entre Croates et Serbes (les uns 
catholiques écrivent en caractères latins, les 
autres orthodoxes, en cyrillique), l’état des 
lieux actuel fait frissonner tout individu qui 
se souvient de l’origine directe de la confla- 
gration d’août 1914. La république socialis- 
te fédérative qui a pour capitale Belgrade 
comprend 6 républiques et 2 provinces auto- 
nomes. Ces divisions administratives recou- 
pent des antagonismes passionnels. 

Même si les prévisions de la CIA annon- 

çant léclatement de la Yougoslavie relèvent 
plus de la manœuvre d'intoxication que de 
l'analyse objective des données, les équi- 
libres entre nationalités menacent de se 
rompre. La question cruciale n’est plus tant 
l'opposition traditionnelle entre Serbes 
(36 % de la population) et Croates (20 %) : 
pour l'heure, leurs règlements de comptes 
s'inscrivent plus au registre de la tragi- 
comédie qu'à celui du drame véritable. Le 
front principal des affrontements intereth- 
niques, avec des dizaines de tués et un état 
de siège permanent, se situe au Kosovo, 
province autonome (ou plutôt, ex-autono- 
me) de la Serbie où, derrière la dénomina- 
tion « minorité albanaise », apparaît une 
majorité de 77 % de musulmans qui aften- 
dent le réveil religieux de l'Albanie. Les 
Serbes, conscients de l'existence officielle 
des 40 % de musulmans de Bosnie-Herzé- 
govine, à deux heures de route du Kosovo, 
ont choisi la manière forte. Sans voir que les 
Etats-Unis d'Amérique, par la Voix du puis: 
sant sénateur Dole, penchent pour la cause 
des Albanais musulmans. 

Au regard de la poudrière du Kosovo, les 
braises de Macédoinequi se rallument (ae® 
un mouvement antigrec agressif), en Voivo- 
dine (où 20 % de Hongrois attendent due 
Budapest se réveille), en Slovénie (dont É 
naturels industrieux n’admettent pls de 
payer pour « les fainéants serbes ») fon 


D 


LES 
DANGERS 


L'an dernier, les Hongrois ont rétabli la Fête nationale du 15 mars, pour l'anniversaire 
de l'insurrection de 1848 contre les Autrichiens. Cette vieille femme a épinglé sur son 
manteau les couleurs hongroises : rouge, blanc, vert. 


figure de simple pétards. Le mixage de 
l'ensemble constitue cependant une nitro- 
glycérine ethnique. Sa déflagration, inévi- 
table au jugement de beaucoup d'observa- 
teurs, cassera des carreaux à des fenêtres 
plus éloignées que celles des ministères de 
Belgrade. 


BALKANS ET 
CROISSANT 


L'occupation turque a laissé en effet 
quelques traces en un demi-millénaire, aux 
niveaux religieux et ethnique. Trois Etats 
sont concernés très directement : l'Albanie, 
la Yougoslavie, la Bulgarie, Yougoslavie et 
Bulgarie recensent des minorités musul- 
manes. Au Kosovo serbe, on l'a vu, bien 
que les médias occidentaux évitent de 
s'appesantir sur l'appartenance culturelle 


des Albanais, troubles et heurts sont endé- 
miques. Du côté de Sofia, Todor Jivkov, 
l'ex-homme fort bulgare, va être traduit en 
justice, en particulier pour avoir voulu « 
bulgariser » lés descendants de Turcs, esti- 
més à près de F0 % de la population, et sou- 
tenus avec vigilance par Ankara. 

Les deux phénomènes ne manqueront 
pas d'avoir des rebondissements, ni de sus- 
citer des périls à moyen terme. S'il advenait 
qu'ils se conjuguent à l'éventualité, de plus 
en plus plausible, du retour officiel à l'Islam 
de l'Albanie, la configuration générale des 
Balkans serait l'inverse de celle de 1913, Un 
an avant la Grande Guerre, les Turcs furent 
chassés des Balkans, En cette fin de siècle, 
leur retour, par descendants locaux interpo- 
sés, n'est plus la vision d'un illuminé par les 
splendeurs du sultanat. 

Pendant plus de quatre décennies, la 


le Choc du 


QUI NOUS ] 
MENACENT due 


Constitution albanaïse fut la seule au monde 
à interdire l'exercice de tout culte religieux. 
Fin 1990, le pouvoir en place, afin de com- 
battre les tentatives de soulèvement anti- 
communiste, a lancé un appel à la tolérance 
religieuse, C’est l'Islam qui est visé en pre- 
mier lieu, 70 % des habitants se 
reconnaissant pour musulmans. Ramiz Alia, 
le successeur du dictateur Enver Hodja, le 
tout premier. 

L'évolution en cours va se répercuter en 
premier au Kosovo. Jusqu'ici, le soutien 
albanais aux « frères » de Pristina sous la 
domination serbe était moins 
qu'enthousiaste. Les marxistes athées de 
Tirana faisaient grise mine devant les mos- 
quées du Kosovo, et considéraient, sans 
doute à raison, que leur implication dans les 
affaires yougoslaves mettrait leur commu- 
nisme intégriste en danger. Les temps chan- 
gent, et l'ombre du croissant se profile à 
nouveau sur les Balkans. Pour la plus gran- 
de satisfaction des Saoudiens, qui financent 
centres culturels et mosquées. 


rien 


IMPOSSIBLE 
TCHÉCOSLOVAQUIE 


Les cas de figure de l’irédentisme 
magyar et de l’Etat multinational yougosla- 
ve présentent un joli casse-tête aux concilia- 
teurs auto-proclamés de Washington et de 
Bruxelles. Si l'on ajoute l'élément islamiste, 
cela ne s'arrange pas. Mais d’autres subtili- 
tés guettent les ingénus de demain. Ainsi, la 
cohabitation forcée de deux peuples, en tête 
à tête, dans un même Etat, alors que le poids 
de l'Histoire les oppose depuis leurs ori- 
gines. 

La Tchécoslovaquie a prouvé, en 1938 et 
1968, que la possession d’une armée bien 
équipée et nombreuse ne sert à rien, sans 
volonté de défense nationale. Pour l’excel- 
lente raison qu'une défense de ce genre sup- 
pose une nation, En.réalité, comme vient de 
le rappeler l’ardue discussion du printemps 
dernier sur l'appellation de l'entité centre- 
européenne qui s'étend de la Bohème aux 
Tatras, il existe des Tchèques et des Slo- 
vaques, mais pas de Tchécoslovaques. 

Les manifestations des nationalistes slo- 
vaques ont surpris à Londres et à Paris, où 
l'on s'est rassuré devant le résultat (au 
demeurant analysé superficiellement) des 
récentes élections, interprétées comme un 
désaveu pour le mouvement slovaque, Les 
subtilités des « compensations écono- 
miques » accordées par Prague à Bratislava, 
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afin de désamorcer la montée de l'autono- 
misme slovaque, ont échappé aux commen- 
tateurs français 

Ce qui est bien dommage, en particulier 
pour Renault : ainsi que l'a observé la pres- 
se allemande, l'offre franco-suédoise de 
reprise des usines automobiles Skoda, avait 
négligé l'indispensable « répartition fédéra- 
le » entre Bohème-Moravie et Slovaquie, 
des commandes et des emplois. Le déplace- 
ment de François Mitterrand en septembre a 
été un échec patent en Slovaquie, le langage 
présidentiel n'étant pas adapté aux « parti 
cularismes locaux ». 

64 % de Tchèques, 30 % de Slovaques 
un bras de fer parait bien inégal. Les choses 
ne sont pas si simples, car la géographie 
offre des atouts aux Slovaques, qui redécou- 
vrent leur parcours spécifique du point de 
vue historique, et refusent de plus en plus 
d'être criminalisés par suite de la rencontre 
ponctuelle entre les intérêts de l’Allemagne 
et ceux de l'indépendance slovaque, il y a 
un demi-siècle. 


LE FANTÔME 
GERMANIQUE 


On touche ici au tabou des tabous : un 
fantôme hante l’Europe centrale et orientale, 
celui des populations germaniques. En 
1945, le déferlement de l'Armée Rouge 
avait paru apporter une solution finale à la 
présence des colonies allemandes en Yougo- 
slavie, Roumanie, Pologne, Bohème (la 
région des Sudètes), Hongrie. Massacrées 
ou rejetées vers l'Ouest, elles n’existaient 
plus. En URSS, les Allemands de la Volga 
étaient déportés, et ceux des pays baltes 
anéantis. La question allemande était à ran- 
ger au rayon « archives », croyait-on. 

Ce n'était qu'une croyance. Les premiers 
doutes surgirent après 1955, au premier 
stade de la « normalisation » germano- 
soviétique. On vit surgir des rapatriés, qui 
n'étaient pas tous, loin s’en fallait, d’ex- 
militaires de la Wehrmacht enfin libérés. 
Entre 1960 et 19$0, des centaines de mil- 
liers d'« Allemands ethniques », venus de 
Pologne et d'URSS, s'installèrent en Alle- 
magne de l'Ouest. Le flot continua à grandir 
pendant les années 80, Jusqu'au moment où 
un double aveu se produisit. En Pologne, 
des voix s'élevèrent, mettant en cause la 
persistance d'un peuplement allemand en 
Poméranie et en Silésie, provinces annexées 
el que tout le monde imaginait « pures de 
Germains », A l'occasion d'élections muni- 


De Gdansk à Tirana, l'Europe 
centrale n'est pas seulement une 
mosaïque de peuples. Les divisions 
religieuses entre catholiques, 
protestants, orthodoxes et 
musulmans y sont d'autant plus 
exacerbées que l'athéisme d'Etat, 
loin d'avoir étoutfé les religions, les 
a confortées malgré lui. A la seule 
exception de l'Albanie, en effet, les 
communistes n'ont pas séparé les 
églises ou les mosquées de l'Etat. 
Ils se sont imaginé qu'ils pourraient 
les contrôler en les subventionnant 
par l'impôt et en faisant rétribuer le 
clergé par l'administration 
cultuelle. 

Toutefois, le “diviser pour 
régner”, cher à tous les 
impérialismes, en honneur chez les 
marxistes (où il est rebaptisé 
“processus dialectique”) a semé des 
graines empoisonnées. Le cas 
roumain l'illustre : l’orthodoxie, vue 
de Bucarest, recouvre deux églises 
en lutte ouverte. { 600 000 
“catholiques uniates”, de rite 
oriental (“orthodoxe”) furent 
contraints par le PC d'intégrer 
l'Eglise orthodoxe “officielle” en 
1948. Cette fusion imposée, 
destinée à semer la zizanie n’a pas 
résisté au coup d'Etat anti- 
Ceausescu de 1989. Avec les 
inévitables séquelles qui en 
résultent. Lesquelles, au-delà des 
Carpates, ont débouché en Ukraine 
sur des affrontements de rues et 
des attentats entre catholiques 
uniates orthodoxes et “orthodoxes” 
stricto sensu, pour des raisons de 
nature similaire, et en dépit de la 
politique très conciliatrice (qualifiée 
par les “uniates” de coup de 
poignard dans le dos) du Vatican. 

D’autres habiletés communistes 
ont abouti au contraire aux 
résultats attendus. En Transylvanie, 
cette pomme de discorde hungaro- 
roumaine, les gouvernements de 
Bucarest voyaient d’un bon œil 
l'église réformée des Magyars 
locaux. Car, en Hongrie même, 

65 % de catholiques sont 
confrontés à 33 % de protestants. 
Les pasteurs des Hongrois 
transylvains, dans l'optique des 


GUERRES DE RELIGION ? 


marxistes roumains, creusaient le 
fossé avec la religion dominante du 
côté de Budapest, l'influence 
catholique pouvant se trouver 
contrebalancée par un 
rattachement éventuel de la 
Transylvanie. Au final, c'est la 
communauté réformée magyare qui 
a été le détonateur de la révolte 
anti-Ceausescu à Temesvar 
{Timisoara, en roumain)... 

En Yougoslavie, le PC serbe a 
joué jusqu'ici des haines religieuses 
pour perpétuer son pouvoir sur la 
Serbie, et l'ensemble de la 
fédération. 36 % d'orthodoxes, 29 % 
de catholiques, 15 % de musulmans, 
20 % d’athées, tout était dans le 
dosage du cocktail, les frontières 
des républiques et des provinces ne 
recoupant pas nécessairement avec 
précision les proportions 
mentionnées. De plus en plus, la 
mixture tend à évoluer vers la 
volatilité de la nitroglycérine : les 
musulmans y assument le rôle 
attribué il y a quelques décennies 
aux catholiques. Ce qui ne signifie 
pas que les relations entre 
l’orthodoxie et l'Eglise de Rome 
soient vraiment harmonieuses,. 

La Tchécoslovaquie semble à 
l'abri de querelles de croyance. En 
surface, oui. Vu de plus près, ce 
n'est pas si simple. Le 
protestantisme a de profondes 
racines historiques en Bohème, ce 
que les Slovaques n'oublient pas. Et 
une église nationale Tchèque, non 
dénuée de fidèles, complique le 
tableau. Quant à l’unicité catholique 
polonaise, mesurée à 95 %, de 
profondes divisions la relativisent. 
Entre les pratiquants (78 %) et les 
non-pratiquants, la tolérance n’est 
pas nécessairement à l’ordre du jour, 
La lutte entre Mazowiecki (ancien 
Premier ministre) et Walesa 
(Président élu) se traduit en un 
clivage irréductible entre 
démocrates chrétiens style 
occidental et catholiques populistes, 
Sous le pavé communiste, la plage 
d'Europe centrale se diversifiait en 
sables et pierrailles aux couleurs 
très, et parfois trop, contrastées. 


ENT. 


cipales, on découvrait de nombreux gestion- 
naires de villages qui revendiquaient leurs 
origines auparavant passées SOUS silence, 


pour cause d’ostracisme. Le maintien d'élé-. 


ments non-polonais en Pologne était re- 
connu — et même certains milieux aux 
intentions équivoques en augmentaient le 
nombre. 

Simultanément, l'URSS redécouvrait ses 
Allemands. Eparpillés sur l'ordre de Staline, 
ils n'avaient pas perdu la conscience de leur 
identité propre. Peut-être 2 millions (les sta- 
tistiques de Moscou ne semblent guère 
fiables), ils sont dans la position difficile 
d'une nationalité sans territoire. Nombre de 
leurs représentants (les rédacteurs des bulle- 
tins en langue allemande) ont profité de la 
pérestroïka gorbatchévienne pour lancer le 
mot d'ordre : regroupement des Allemands 
ethniques d'URSS sur le territoire de l’ex- 
république germanique de la Volga. 

Ce qui suscita la consternation au 
Kremlin. La parade fut vite trouvée. En juin 
1990, à l'occasion du Congrès des Alle- 
mands d'URSS, les délégués « proches » 
du KGB et du PCUS réclamèrent la trans- 
plantation. dans l’ex-Prusse orientale, 
pour partie annexée à la république sovié- 
tique de Russie. La manœuvre du KGB 
sema certes la confusion, mais se retourna 
contre ses auteurs. Les échos du Congrès 
atteignirent Varsovie, qui éleva une protes- 
tation officielle, voyant déjà sa portion de 
Prusse orientale menacée par une répu- 


blique prussienne soviétique, Pendant qu'en 
Lituanie, des espoirs de Voir se desserrer 
l’étau soviétique se nourrissaient de Ja 
même évocätion. Une chose est sûre : en 
dépit de l'interdiction formelle pour tout 
Allemand de pénétrer, depuis 1945, dans le 
territoire de Kaliningrad (Ex-Künigsberg), 
l'avenir de la Prusse orientale concerne les 
Allemands d’URSS, dont une minorité 
ve y voit une terre promise. 


acti- 


LE PEUPLE ERRANT 
DES TZIGANES 


Une cause de désordres sérieux en Euro- 
pe centrale réside dans les migrations des 
Tziganes, qu'aucune frontière, si hermé- 
tique soit-elle, n'empêche de se mouvoir. En 
France, l'évocation de ce « peuple tziga- 
ne », parfois appelé « rom », fait sourire, A 
Paris, on ne connaît que des nomades. À 
Bucarest, Prague, Budapest, Varsovie, Bel- 
grade, Sofia, Berlin, on parle de la « minori- 
té tzigane », en termes peu amènes. 

Combien sont-ils ? Mystère. Les statis- 
tiques les recensent, bien entendu. Toute- 
fois, il convient de douter de leur exactitu- 
de. Le chiffre officiel pour la Roumanie 
K'élève à 75 696. Le dénombrement offi- 
cieux à. 2 millions. Nul n'ignore l’hostili- 
té des Roumains de souche contre les Tzi- 
ganes, hostilité que l’on retrouve chez les 
Bulgares (où les intéressés seraient 800 
000) et les peuples de Yougoslavie (où 


Le 9 décembre, le Mouvement du renouveau serbe de l'écrivain Vuk Draskovic 4 
obtenu 15,6 % des voix au premier tour des élections législatives. La communaut 
démocratique des Hongrois de Voïvodine, la province multinationale du nord de la 


Serbie, a obtenu pour sa part cinq sièges. 


ab 


Mars 1990 : quelques personnes manifestent dans les rues de Prague en faveur de 
l'unité tchécoslovaque, Mais, depuis la libéralisation du pays, 
les nationalistes slovaques ne cessent de protester contre les tentations 
hégémoniques de la majorité tchèque de Bohême-Moravie. 


séjourneraient 800 000 Tziganes). 

Devant les migrations accentuées des 
deux dernières années, un ensemble de 
mesures restrictives, et souvent carrément 
centrale, Allemagne comprise. Ces mesures 
se sont heurtées à l’incompréhension des 
Européens de l'Ouest, surtout des autorités 
de Bruxelles. La France est directement 
intéressée par les formidables mouvements 
de population tzigane en cours. D'ores et 
déjà, on compterait 250000 « enfants du 
voyage » en France, et l'équilibre tradition- 
nel entre Gitans d'origine française et 
« Romanichels » de l'Est européen est 
rompu. Dans certaines préfectures (Eure-et- 
Loir, Hérault), au vu des relevés de crimi- 
nalité spécifique, des cris d'alarme sans 
échos sont montés vers Paris. 


L'ÉCHEC DES 
VAINQUEURS DE 1945 


Le ler septembre 1939, éclatait un 
conflit mondial provoqué par de nom- 
breuses causes, mais rendu possible par le 
pacte Hitler-Staline, conclu une semaine 
auparavant. L'accord germano-soviétique 
provenait d'une concordance d'intérêts 


ayant sa source, du côté de Moscou, däns 
les frontières orientales de la Pologne. Var- 
sovie dominait à l'époque des populations 
ukrainiennes et biélorusses, où sévissait une 
agitation nationaliste permanente. Staline 
attendait l’occasion d'agir. 

Le 15 octobre 1990, le ministre des 
Affaires étrangères polonais, Christophe 
Shubizewski, était accueilli, à l'occasion de 
sa visite à Minsk (Biélorussie soviétique) 
par des milliers de manifestants protestant 
contre sa venue. Les négociations entre la 
Pologne et la Biélorussie, à peine entamées, 
tournaient court, les autorités de Minsk 
refusant de signer une « déclaration gouver- 
nementale commune ». Raisons de l'échec : 
les revendications territoriales biélorusses 
sur Byalistok (nord-est polonais) et le sort 
de la minorité biélorusse en Pologne (selon 
Minsk). 

Considérée d'Europe centrale, la Secon- 
de Guerre mondiale, et le gigantesque char- 
cutage des frontières qui l'a suivie, n'aurait 
donc rien réglé. Tel est l'effarant constat qui 
s'impose, de la Baltique à la mer Noire, Un 
des premiers effets du conflit en 1939, fut 
l'annexion des Etats baltes, d'une part, de la 
Bessarabie roumaine, d'autre part, par 
l'URSS, En 1990, au Nord comme au Sud 


ANTISÉMITISME SANS JUIFS ? 


Dès les premiers coups de pioche dans le Mur de la honte, à Berlin, 
la campagne médiatique sur le « retour de l'antisémitisme » en Europe 
centrale s’est intensifiée. Tour à tour au banc des accusés : les 
Allemands de l'Est, les Hongrois, les Polonais, les Ukrainiens, les 
Baltes, les Slovaques, les Roumains. Campagne étonnante, à première 
vue : selon les chiffres des rabbinats concernés, la population juive de 
l'ex-RDA s’éléverait à 650 personnes, celle de la Pologne à environ 
5 000 et la proportion d'israélites des autres pays montrés du doigt 
serait d’un ordre similaire, 

On se verrait de la sorte face à un phénomène monstrueux : 
l'antisémitisme sans juifs. A tel point qu’à l'automne 1989, l'Express 
titrait à ce propos sur le « problème polonais » en Pologne. L'affaire 
dite du carmel d'Auschwitz, l'antisémitisme estampillé sur le front du 
président polonais Walesa, ont procuré une dimension gigantesque aux 
interprétations médiatiques de l’état d'esprit imputé aux masses 
d'Europe centrale. 

Et les accusateurs de l’'Evénement du jeudi ou du Nouvel 
Observateur auraient dû se sentir confortés par la manifestation de 
Bratislava. Fin novembre, des milliers de nationalistes slovaques ont 
défilé dans les rues de leur capitale, en scandant « des slogans 
antisémites », fustigeant « l’organisation juive mondiale » et « ses 
moyens insidieux » (selon l'agence d'Etat CTK). L'événement n’a en 
définitive pas soulevé la vague de commentaires à laquelle on pouvait 
s'attendre. 

Car la manifestation slovaque fournit les éléments de 
compréhension de l'étrange « antisémitisme sans juifs ». À Bratislava, 
Varsovie ou Bucarest, le sentiment qui se fait jour résulte de la 
perception par l'opinion de l’image négative diffusée en Occident des 
nations en cause, Les nationalistes de ces peuples sont a priori 
déconsidérés, criminalisés, par une grille explicative forgée par des 
émigrés issus de leur territoire. Dans l'Université et dans les médias, la 
réflexion sur l’Europe centrale est impulsée par les descendants de 
réfugiés pour qui Pologne rime avec pogrom, et qui recherchent 
fébrilement derrière tout Roumain l'ombre de la Garde de fer, tout 
Hongrois celle des Croix fléchées, et tiennent le Slovaque moyen pour 
un petit-fils d’auxiliaire SS. 

Les communistes ayant étudié les outils d'information scientifique et 
médiatique de l'Ouest, ont trouvé là parade en ce qui les concerne. Afin 
d'échapper au discrédit frappant les « peuplades antisémites » les PC 
reconvertis, ont poussé à leur tête, par des combinaisons fort peu 
démocratiques, des personnalités offrant toute garantie aux censeurs 
de la presse et aux commissions européennes ou américaines, qui 
veillent à l'attribution de crédits sur une base de « respect des droits 
de l’homme ». Ainsi Peter Gysi, chef du nouveau PC allemand, le PDS, 
ou Petre Roman, Premier ministre roumain, par leur origine familiale, 
offrent-ils la garantie suprême et l’éventuelle voie de recours, quelque 
jour, (selon les critères des médias occidentaux) contre une politique 
d'indépendance nationale des Etats centreuropéens. 

C’est bien ce qu'ont compris, entre autres, les manifestants de 

- Bratislava. Un grave danger pour la cohabitation des deux Europe se 
situe dans les pulsations médiatiques, jointes au racisme sélectif des 
communistes. Il n’est pas le moindre à redouter dans la décennie qui 
s'engage. 
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Il y a un an, des milliers de Hongrois manifestaient à Budapest contre la répression en Roumanie et exprimaient ainsi 
leur solidarité avec la minorité magyare de Transylvanie 
dont le rôle a été déterminant dans les événements qui ont abouti à la chute de Ceausescu. 


DES MILLIONS D'ÉMIGRANTS SOVIÉTIQUES 


Si l'on en croit le Bureau 
international du travail (BIT), le 
passage des anciens pays 
communistes à l’économie de 
marché pourrait réduire au 
chômage 30 millions de personnes 
et inciter bon nombre d’entre elles 
à émigrer dans les pays de 
l'Europe occidentale, Au cours de 
la décennie 80, on a enregistré, en 
moyenne, 100 000 départs par an. 
En 1989, on est passé à plus d’un 
million d'émigrés, dont quelque 
700 000 Allemands de l'Est qui ont 
choisi de s'installer en RFA. Et, 
aujourd’hui, les anciens citoyens 
de RDA peuvent — au même titre 
que les Hongrois et les 
Tchécoslovaques — circuler sans 
visa au sein de la Communauté 
européenne, L'Allemagne plaide 
pour que les Polonais puissent à 


leur tour bénéficier de cette 
disposition. Il faut savoir qu’un 
ouvrier polonais de l’industrie ou 
du bâtiment peut gagner en deux 
mois de travail à l'Ouest 
l'équivalent de quatre années de 
salaire dans son pays. 

Fait nouveau : après des mois 
et des mois de tergiversations, le 
Soviet suprême d'URSS pourrait 
adopter dans les prochaines 
semaines une loi sur la liberté 
d'émigrer, L'Occident, qui n’a 
cessé depuis plusieurs années de 
réclamer une ouverture des 
frontières soviétiques, serait 
pris à son propre piège. Depuis 
l'arrivée de Gorbatchev au 
pouvoir, 700 000 citoyens 
soviétiques ont été autorisés à 
quitter leur pays : 235 000 en 1989, 
400 000 en 1990, pour la plupart 


des Juifs, des Arméniens et des 
Allemands de souche. Avec la 
nouvelle législation, il faut 
s'attendre, selon un rapport 
confidentiel de lINED, à des 
départs beaucoup plus 
importants : entre 1 et 1,5 million 
de personnes par an, dans les 
trois ou quatre années à venir, 
Chiffre confirmé par Youri 
Rechetov, chef du département 
des affaires humanitaires au 
ministère soviétique des Affaires 
étrangères. 

D'où cette formule lancée par 
Jean-Marie Le Pen au banquet des 
Libertés, le 2 décembre, à 
Beaune : « Ce sont des millions de 
Russes qui menacent aujourd'hui 
de venir manger le pain de nos 
Arabes, » 


B J.D. 
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de l'espace centre-européen, les révendica- 
tions nationales, en dépit des COlonisations 
et des déportations massives, demeurent 
intactes, de la Lituanie à la Moldavie (ex- 
Bessarabie). Les vainqueurs de 1945 affir- 
maient pourtant qu'ils venaient de Pacifier À 
jamais cette Europe « aux divisions artifi- 
cielles ». 


LA CEE ET L'AUTRE 
EUROPE 


Latitude de l’Europe occidentale 
envers la partie orientale du continent a été 
fixée au printemps et à l'été 1990, après 
une période de flottements due à la stupeur 
devant les événements imprévus de 
l'automne précédent. Derrière une formula- 
tion générale, censée s'appliquer à tous les 
Etats de la zone en question, la Communau- 
té européenne et ses commissions politico- 
économiques mettent en œuvre une poli- 
tique résolument discriminatoire, selon le 
pays concerné. 

La philosophie pratique consiste à réser- 
ver l’aide matérielle en fonction des « pro- 
grès de la démocratie », du « respect des 
droits de l'homme ». D'où une polémique 
feutrée entre le gouvernement français, 
favorable au tandem néo-communiste Ilies- 
cu-Roman en Roumanie, et la Commission 
européenne, qui ne l'est pas. Mais l'interpré- 
tation des directives idéologiques est sujetle 
à variation. 

Jacques Delors, président de la CE (et 
humaniste socialo-chrétien dans le privé) à 
explicité en juillet ce qui devrait porter en 
l'occurrence le nom de « doctrine Delors »: 
Il a condamné les nationalités d'URSS en 
rébellion contre le centralisme de Gorbat- 
chev, et refusé par avance toute reconnais: 
sance à des monnaies ukrainienne ou balle, 
si elles étaient créées. Le maintien de 
l'Union soviétique justifie, à ses yeux, Un 
soutien massif de la part de la CE. 

Au même moment, la CE, sous la houlet 
te du même Delors, mettait en garde là Yo 
goslavie au sujet de sa politique, qualiliée 
de « répressive » et d'« hostile aux Droits 
de l'Homme », envers les Albanais musul 
mans du Kosovo. La menace de sanction” 
était plus qu'implicite. à 

Selon la CE, les tanks soviétiques 
Bakou (Azerbaïdjan) sont donc unè porn 
chose, En revanche, la police serbe à Pristf 
na (Kosovo), frôle le crime contre L'humant 
te. 


Hi Nicolas andlef 
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DANGERS 


S EI S 
MEMACENT 1 


as d'hiver sans que la question socia- 

le, par le biais des vagabonds, ne 

revienne dans les préoccupations de 
l'opinion. Où loger ceux qui n'ont pas de 
logement, comment les abriter du froid et 
des intempéries, les nourrir ? Partout, l’abbé 
Pierre et son Emmaüs, Coluche et ses « 
Restaurants du Cœur », sont évoqués. Au 
passage, toute une idéologie trouble est 
chamiée. Les messages de l'abbé politique 
et mondain à la cape rétro ne se distinguent 
plus de ceux du baladin scatologique, athée 
sans complexe. Rien de nouveau depuis la 
IV: République, penseront d’aucuns, le plus 
grand nombre se référant à l’éclosion du 
phénomène « nouvelle pauvreté », au milieu 
des années 80... 

Pourtant, du nouveau, il y en a. D'abord 
dans la formule des appels au secours. Voici 
le dernier « mailing » des restos du cœur : 
« la France est un pays riche, c'est vrai, 
mais la pauvreté, vous avez eu l'occasion de 
le constater, est aussi parmi nous. Surtout 
en ces périodes troublées et malgré le RMI 
(Revenu Minimum d'Insertion) et toutes les 
dispositions sociales ». Deux phrases, tout 
est dit. Il y a des pauvres, certes, mais le 
pouvoir en place depuis une décennie n'en 
peut mais. Il s'efforce d'y remédier, il faut 
compléter son action. Un point, c'est tout. 


TRIOMPHE 
DE LA DUALITÉ 


Pendant les années 70, l'intelligentsia 
qui tient le haut du pavé parisien (et qui 
soutient aujourd'hui en bloc les restaus du 
cœur) tenait un langage autre. De la CFDT 
à la CGT, du PS au PC, de la revue Esprit 
aux Cahiers du communisme, un seul dis- 
cours, qui-précéda l'antienne sur les exclu- 
sions : la France « duale. » On décrivait, 
avec force exemples extraits grâce à la 
sociologie post-soixante-huitarde, un pays 
coupé en deux moitiés. L'une jouissant dans 
l’opulence, l’autre souffrant dans le dénue- 
ment et la frustration. D'un côté, une poi- 
gnée de privilégiés, de moins en moins 
nombreux, de l'autre, les larges masses pro- 
létarisées, y compris au niveau culturel, par 
la dégradation de l'enseignement. Gouver- 
nement (de droite) et patronat subissaient 
cette rhétorique, et la reprenaïent à leur 


NOUVEAUX PAUVRES 


LA GÉNÉRATION 
MITTERRAND 
CONDAMNÉE À LA 

MENDICITÉ 


Le 


Un million de chômeurs de 
plus en dix ans. Des jeunes inaptes à 
l'emploi. Des cadres de plus de 
cinquante ans chassés 

du monde du travail, alors qu'ils sont 
surendettés. Des fonctionnaires 
prolétarisés dont les traitements 

font l'objet de saisies-arrêts. 


Plus d'un million de nouveaux pauvres 


inscrits au RMI. 


Des « restaurants du cœur » 
qui ne désemplissent pas. 


les socialistes peuvent être fiers de 


leur bilan ! 


+ 
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compte, se bornant à de timides mises en 
garde contre « la lutte de classes ». 

En 1990, la France duale est devenue 
réalité, qui s’exacerbe de mois en mois. Les 
mesures préconisées par les socialistes en 
1970, prétendument pour l'empêcher, sont 
en réalité à l’origine de son instauration, et 
de l'accélération de ses ravages. L'utopie 
rose se concrétise : il existe bien deux Fran- 
ce ou, plus exactement, deux catégories de 
Français, à savoir les profiteurs du système, 
et les victimes. En janvier 1977, le quoti- 
dien communiste L'Humanité avait soulevé, 
à juste titre, le scepticisme général en titrant 
sur les « 17 millions de pauvres » que 
comptait le pays d’après le PC. Quatorze 
années après, la fiction communiste com- 
mence à se concrétiser, grâce aux ministères. 
PC-PS, et aux combinaisons socialo-cen- 
tristes, soutenues par le Parti communiste. 


LA FACE CACHÉE DU 
CHÔMAGE 


En réalité, la France duale suppose trois 
France. L'une profite, exploite, « redistri- 
bue » le travail de la France productive, en 
partie vers la troisième France, celle des 
non-productifs. Le poids des « assistés » 
devient de plus en plus lourd sur les épaules 
des classes moyennes, composées des sala- 
riés, professions libérales, artisans, chefs 
d’entreprise, exploitants agricoles, et caté- 
gories intermédiaires. L'exemple du chôma- 
ge en témoigne. 

Début 1980, 1485000 demandeurs 
d'emploi étaient répertoriés. Fin 1990, on en 
enregistrait 2 520 000. En 1981 (janvier), 
sur 1 680 000 sans travail, environ 
1 020 000 se trouvaient « secourus », Ce 
qui signifiait que 660 000 ne touchaient ni 
fonds publics, ni allocations des Assedic. 
Dix années plus tard, 1 200 000 chômeurs 
ne perçoivent aucune aide. La lecture socia- 
liste de cet état de choses est formellement 
optimiste : la proportion de « non-secou- 
rus » par rapport aux « indemnisés » a 
quelque peu augmenté. Le décryptage social 
procure au contraire une image de désastre. 
Le nombre des sans-emploi abandonnés à 
eux-mêmes à enflé de plus de 90%... 

Autre modification durement significati- 
ve de la question du chômage : les données 


LES 
DANGERS 
QUI NOUS 


1980/1981 incluaient pour l'essentiel des 
Chômeurs « récupérables », parfois encore 
insérés dans la vie de travail, sous une 
forme périphérique. Celles de 1990 mon- 
tent que la part des inactifs définitifs a 
considérablement augmenté, du fait de l'éli- 
mination de la masse des jeunes dirigés vers 
les « parkings à chômeurs », dont l'appella- 
uon change constamment, et par l'évacua- 
tion des masses de pré-retraités, entamée 
sur une grande échelle en 1982. Les chô- 
meurs de la décennie 90 représentent en 
majorité des « résignés à la fatalité », et 
l'évolution des offres de travail éclaire la 
Signification de l'expression. Les pouvoirs 
publics relevaient, au printemps 1989, 
477 500 offres d'emploi face à 2 millions de 
chômeurs. En 1989, une moyenne de 
80 000 offres, pour plus de 2 millions de 
désœuvrés. Sans parler de l'augmentation 
continue de la durée moyenne du chômage, 
qui est en France, avec près d'une année, la 
plus longue de tous les pays industriels 
comparables. 


LA FABRIQUE DES 
SURENDETTÉS 


Les bizarreries du chômage français, le 
seul des pays industrialisés à n'avoir pas 
baissé depuis au moins cinq ans (malgré la 
reprise générale constatée alors), se conju- 
guent avec l'inadaptation du système 
d'enseignement et de formation. Patrons et 
syndicalistes s'accordent à reconnaître 
qu'au bas mot, un million de chômeurs sont 
catalogués à tort comme tels. Pour une part 
profiteurs de l’assistanat, pour le reste vic- 
times du fonctionnement à vide des circuits, 
ils tournent en orbite autour de la planète 
«travail », sans qu'on puisse les faire atter- 
nr. 

A ce phénomène mesurable, et cepen- 
dant dépourvu de toute solution, s'ajoute 
celui de l’implosion du salariat, au niveau 
de l'encadrement, « fonctionnel » ou de 
« commandement ». Des techniques venues 
tout droit d'Outre-Atlantique, où elles cor- 
respondent à un type de société qui n'existe 
pas (ou pas encore) en Europe, exercent 
leurs ravages. Imposées par les multinatio- 
nales basées en France, imilées par les 
entreprises nationalisées, elles visent à 
« l'égalisation » des tâches, à l’individuali- 
sation exacerbée par la concurrence entre 
salariés, style : La loi de la jungle générali- 
sée. L'avancement est réservé aux « non- 

spécialisés », aux « adaptables en per- 


700 000 foyers, soit un million et demi de personnes, ont bénéficié du RMI au cours de ces deux dernières années. 
Moins de 10 % d'entre eux ont été « réinsérés ». 


manence », aux personnalités dépourvues de 
tout caractère, L'esprit d'entreprise, la fierté 
de la tâche accomplie, sont tenus pour nui- 
sibles. La notion de hiérarchie et de com- 
mandement est bannie, 

La généralisation de l'implantation du 
« nouveau management » à été rendue pos- 
sible par la chasse systématique aux « plus 
de 50 ans », poussés (souvent avec leur 
approbation écœurée ou fataliste) vers la 
pré-retraite. D'où les conséquences que l’on 
devine sur la gestion des retraites en géné- 
ral. En moins de cinq années, un homme sur 
deux de plus de 50 ans et de moins de 60 a 
disparu du monde des actifs, record euro- 
péen. D'où le boom du surendettement. Car, 
à la surprise générale, lorsque les statis- 
tiques des surendettés ont commencé à tom- 
ber, un profil inattendu a surgi. On attendait 
une sorte de sous-prolétaire, inculte, proie 
désignée des mirages publicitaires. Erreur : 
les sociologues ébouriffés ont reconnu le 
cadre-type, et le lien entre l'accession à la 
propriété et le surendettement a été la pre- 
mière caractéristique dégagée. Le « cadre », 
pilier mythique des classes moyennes, est 
une espèce menacée de la France contempo- 
rainé à une époque où, en fait, il convien- 
drait qu'elle se généralise. 


LA PANACÉE R.M.I. 


Le pouvoir a senti aussitôt le danger, et 
une certaine opacité s’est abattue sur le dos- 


sier surendettement. Que les régions les plus 
touchées soient l'Ile-de-France et le Nord 
Pas-de-Calais, cela témoigne du lien entre 
l'effondrement industriel, voire les restruc- 
turations généralisées, selon les besoins de 
la mondialisation économique, et les 
faillites personnelles en chaîne. Néanmoins, 
le surendettement ne constitue qu'un facteur 
parmi bien d’autres de la « tiers-mondisa- 
tion » en cours de la France, découlant de la 
mise en œuvre des utopies socialistes par le 
biais d’une fiscalisation sans entraves (voir 
Le Choc, décembre 1990, « L’insécurité 
sociale généralisée »). 

L’assistanat étend son emprise sur une 
fraction de plus en plus large de la popula- 
tion. Il y a un an, des associations caritatives 
du Puy-de-Dôme (qui ne sont pas les plus 
démagogiques du genre !) estimaient à 
218 000 (soit 36,3 % de la population totale 
du département !), les « personnes qui 
demandent d’une façon où d'une autre le 
soutien de la solidarité nationale ». L'an I 
du RMI s'engage avec 1 200 000 individus 
concemés, et le I d'insertion apparaît pour 
ce qu'il est, une tentative fallacieuse de 
masquer la nature de la prestation. Au bout 
d’un an de mise en œuvre, moins de 10 % 
des prestataires avaient été « insérés » ou « 
réinsérés », fût-ce à titre provisoire. 

S'imaginer que la plaie « mendicité ins- 
titutionnelle » n'affecte que les « bénéfi- 
ciaires » du RMI. serait s’illusionner dan- 
gereusement. À preuve, les informations 
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stupéfiantes en provenance des « tra- 
vailleurs garantis », les fonctionnaires et 
assimilés. En deux années, parmi les agents 
des PTT de la région Bourgogne, le nombre 
des découverts bancaires « assumés » par 
l'administration a augmenté de 20 %, le 
nombre de comptes clôturés d'office pour 
débit a marqué + 41 %, le montant des 
oppositions sur traitements s’est élevé à 1 
835 847 F A Paris, en une seule année, 524 
agents des postes travaillant dans les « 
bureaux-gares et ambulants », ont subi des 
oppositions de même nature pour un total de 
5 213 656 EF. Cause principale de l'insolva- 
bilité, selon les intéressés : le montant des 
loyers. Age moyen des « faillis » : 35 ans. 
La massification de la fonction publique 
n'est évidemment pas étrangère, on S'en 
doute, aux ravages de l'impécuniarité. La 
pléthore d'agents, provoque des rétributions 
alignées au plus bas. Les surprises que 
réservent l'Europe mondialiste de 1993 ne 
vont rien arranger. La France duale s'instal: 
le, selon le modèle de la pyramide effon- 
drée. Toutes les pierres posées entre la poin: 
te (Située entre la cour du Louvre et le palais 
de l'Elysée) et la base sont enlevées une à 
une. La discussion sur les taux de prélève: 
ment, cancer de l'économie française, ne 
pourra progresser utilement qu'à la lumière 
des gigantesques destructions sociales Pl: 
voquées par l’assistanat généralisé, appella- 
tion moderne de la mendicité d'Etat. 
Hi Nicolas Tandler 
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MEHACENT Ress : Ê 


De récents sondages, d'origines 
différentes, tendent à prouver qu’en 
France il existe, selon les uns trois 

millions, selon les autres six millions 
de personnes qui ne savent 


l'Unesco, monte à la tribune pour 2 et 8 millions d'analphabètes. » 
ouvrir la Conférence internationale de RONGE LA SOCIÉTÉ Pour ce qui concerne notre pays, l'énor- 
d'alarme; Laurent Mossu, correspondant du y 1987, la présidence du Groupe Permanent 
Figaro en Suisse, enquête auprès des spé- de Lutte contre l’Illettrisme (GPLI), Fran- 
dizaines de millions d'autres abandonnent trise mal l'écrit, ne parvient pas à s'en ser- 
leurs études avant la fin du cycle primaire, vir comme d'un instrument normal de com- 


l'éducation et déclare : me fourchette trahit l'inévitable imprécision 
cialistes de la question et confirme : PS çois Bayrou, député CDS, précise la nuance 
souvent même sans atteindre la troisième, munication. Il peut, par exemple, signer, 


ENTRE 8 ET G MILLIONS D'ILLETTRÉS 
— Le nombre d’analphabètes continue des évaluations, mais il est à craindre que la 
de croûre. De quelque 700 millions en dernière estimation soit la plus vraie. En 
1960, il est passé en 1990 à 948 millions. revanche, si l'on se réfère au langage offi- 
Dans la voix du directeur général, perce ciel en/vigueur, le terme « analphabètes » se 
la crainte que ce nombre n'atieigne le mil- révèle impropre. C'est d'« illettrés » qu’il 
« Près d'un milliard de personnes res- à un reporter du Point : 
tent en marge de la connaissance. Cela « Les sociologues, sans beaucoup de 
signifie que plus d'un quart de la popula- respect pour l'étymologie, ont spécialisé les 
tion adulte ne sait ni lire ni écrire. Plus de mots « illettré » et « analphabète ». Un 
cent millions d'enfants en âge de fréquenter analphabète, c'est quelqu'un qui n'a jamais 
voire la seconde année. Et l'inégalité est 
frappante entre les sexes, puisque le taux 
d'analphabétisme dans la population mas- 
culine est estimé à 19, 4 % pour l'ensemble 
du monde, contre 33,6 % pour- les 


pratiquement pas lire, ou écrire, sinon 
ni lire ni écrire. Ces chiffres paraissent 
énormes ; pourtant, ils sont peut-être 


mais il ne pourra pas comprendre un texte 
simple, ou répondre par écrit à un question- 
naire, remplir un imprimé. Peut-être n'a-t-il 
jamais su. Peut-être — c’est plus probable 
— a:t-il oublié, a:t-il, avec le temps, perdu 


ix septembre dernier, à Genève, Fede- CE ja MALADIE QUI adultes éprouvent de grosses difficultés à 
rico Mayor, directeur général de | i lire et à écrire. En France, il y aurait entre 
liard en l'an 2000. Impressionné par ce cri convient de parler. Lorsqu'il prend, en 
l'école primaire n'y vont jamais. Des appris à lire et à écrire. L'illettré, lui, mat- 
femmes. » 


ë 7 = cette faculté. » 
inférieurs à la réalité. Il semble, en 


ANALPHAPÈRE effet, difficile de recenser les victimes UN AE 
ILLETTRÉS ? de cette maladie nouvelle, qu’on PAR L'ARMÉE 


nomme illettrisme pour marquer une 


Pour ceux qui, par confort intellectuel, 
tendraient à croire que le fléau frappe uni- 
quement des contrées pas encore entière- 
ment touchées par les bienfaits de la civili- 


nuance avec sa « cousine germaine » 


François Bayrou ne cherche pas à noircir 
le tableau mais souhaite attirer l'attention 
sur les conséquences du fait: 

« L'illettré vit avec un handicap qui 


l’analphabétisme. On ne peut 
qu’enregistrer les progrès du 
phénomène et en discerner les causes. 
L’illettrisme, qui apparaît comme un 
retour en arrière de la société, est 
paradoxalement le résultat des 


sation et la culture de la société de consom- 
mation, Laurent Mossu disperse l'illusion: 

« Les pays industrialisés ont longiemps 
nié l'existence de l'illettrisme dans leur 
société, réputée trop avancée pour sécréter 
semblable fléau. Et, pourtant, en 1990, il y 
aurait environ 32 millions d'analphabètes, 
ce qui représente 3,3 % des individus de 
plus de quinze ans dans le monde. » 


devient plus grave chaque jour. Car cette 
société, au contraire de ce qu'on dit parfois, 
est de plus en plus la société de l'écrit. 
Regardez, par exemple, la révolution infor- 
matique, qui s'introduit dans tous les postes 
de travail et repose entièrement sur l'écrit. 
L'illettré est donc de plus en plus margina- 
lisé, repoussé loin de toute insertion profes- 


Sur sa lancée, le journaliste fournit des 
précisions qui cernent le problème dns 
notre Occident: 

« Aux Etats-Unis, les chiffres publiés 
vont de 5 à 25 %. Une enquête effectuée 
récemment au Canada montre que 25 % des 


techniques modernes, lesquelles 
supposent pourtant une bonne 


maîtrise de l'écrit. 


Le Choc du Mois 


M jonvier 1991 M N°36 


VV 


sionnelle, sociale et souvent civique. » 

Bien que la gravité de la situation fût 
perçue depuis longtemps dans d'autres pays, 
bien que l'urgence de tenter d'enrayer le 
mal fût évidente chez nous, il y a moins 
d'une décennie que les pouvoirs publics 
français en ont pris conscience. Un docu- 


ment officiel démontre leur lacune : l’en- 
quête du Parlement européen demandant À 
chaque pays membre de la communauté 
combien il comptait d'illettrés. 

C'était en 1979. À cette époque, deux 
hommes veillaient sur les destinées de la 
France : M, Valéry Giscard d'Estaing prési- 
dait la République et se targuait d'écrire sur 
Flaubert ; M. Raymond Barre limitait les 
appétis de sa rondeur au fauteuil de Pre- 
mer ministre et tâchait d'adapter les pro- 
blèmes de l'heure à ses théories de profes- 
seur d'économie politique. Leurs adver- 
SaireS accusaient M. Giscard d'Estaing de 
morgue et M. Barre de suffisance, leurs 
ministres et leurs fonctionnaires craignaient 
que de telles assertions ne fussent pas tota- 
lement calomnieuses ; aussi nul ne courait 
le risque de parler d'illettrisme à ces deux 
intellectuels qui, d’ailleurs, eussent pu le 
confondre avec le Lettrisme, école poétique 
du temps de leur jeunesse, prônant la priori- 
té du son sur les mots et lancée à la fin des 
années 40 par leur contemporain Isidore 
Isou. Rien d'étonnant donc qu'à l'enquête 
du Parlement européen, la réponse officielle 
de la France fût : 

— Aucun! 

Sans doute la prudence commande-t- 
elle de douter parfois de la parole des tech- 
nocrates qui nous gouvernent, car à l’aube 
des années 80, le ministère de la Défense 
s'inquiète devant la répétition d’un phéno- 
mène : sur les 400 000 recrues environ de 
chaque contingent, régulièrement près de 
30 000 éprouvent de telles difficultés 
devant l'écriture et même la lecture, qu'il 
ne paraît pas abusif de les classer parmi les 
illettrés. Le Groupe Permanent de Lutte 
contre l'Illettrisme fondé en 1984, par 
Pierre Mauroy, prend alors corps et l'Insee 
(Institut National de la Statistique et des 
Etudes Economiques) ‘lâche ses enqué- 
teurs. 


20 À 25 % DES 
FRANÇAIS SERAIENT 
CONCERNÉS 


Des sondages sont effectués au cours de 
l'hiver 86-87. Voici leur résultat : « Selon 
l'Insee, 33 millions d'adultes vivant en 
France sur un total de 37 millions — soit 
un peu plus de 9 % — ont de graves diffr- 
cultés à lire, écrire ou parler le français, 
400 000 d'entre eux cumulant l'incapacité 
de lire et d'écrire 

Le Figaro assortit la publication de ce 


L'image traditionnelle du maître d'école a été balayée par l'enseignement de masse. 
Aujourd'hui un enfant sur cinq qui entre en sixième ne sait pas lire couramment. 


score d’un commentaire : « L'étude de 
l'Insee différencie population née en Fran- 
ce et immigrés, concernés de manière diffé- 
rente. En chiffres 
fortement touchée: 1,9 million contre 1,4 
million pour les immigrés, Mais en pour- 
centage, 31 % de cette population d'origine 
étrangère — estimée globalement à 
4 600 000 individus — est touchée par l'une 
ou l'autre de ces incapacités majeures, 
contre 6 % des nationaux. Parmi les illet- 
trés adultes nés en France, une faible partie 
— 205 800 — ne sait pas lire ou a du mal à 
écrire, en ayant perdu l'habitude, mais il 


, la première est la plus 


s'agit en général de personnes n'ayant 
Jamais été scolarisées 

Le 27 octobre 1988, Le Monde, sous la 
Signature de Philippe Bernard, fait état de 
son côté d'une autre enquête, menée par le 
Groupe Permanent de Lutte contre l'Illet- 
trisme : 

« L'étude du GPLI distingue trois degrés 
d'illettrisme : 2,2 millions de personnes, 
soit 5,3 % de la population adulte. éprou- 
vent de très sérieuses difficultés à la fois 
pour lire et écrire, Elles sont inc apables de 
lire une offre d'emploi, de rédiger un curri- 
{ ulum Vitae, où une note manuscrite simple 
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Ce noyau dur de l'illettrisme se recrute SW° 
tout parmi les personnes âgées, il a 
constitué à 47.44% de plus de soixante 
quatre ans. 

« D'autre part, 4 % de la pop pas 
adulte maîtrisent mal la lecture gent 
Ces personnes sont incapables de PA 
prendre un texte simple, même lu à hai 
voix, ; 
de Enfin, 11,5 % de la population cr 
éprouvent des difficultés à l'écriture Ée 
ment, Ces personnes ne RET m1 
presque pas à former des lettres ou fo! % 
nombre de fautes tel (plus d'une faule > 


dd 


0 ::$ 


rrois mots) que la phrase ne peut être com- 
prise par quelqu'un qui n'en avait pas une 
connaissance préalable. Si les difficultés 
d'écriture diminuent avec l'âge, elles sont 
légèrement plus importantes chez les plus 
jeunes: les dix-huitvingt-quatre ans sont 
plus nombreux ( 10,6 %) que les vingt- 
cinglquarante-neuf ans (8,4 %) à mal écri- 
re, alors qu'ils maîtrisent convenablement 
la lecture. 

« Au total, l'ensemble des formes d'illet- 
trisme toucherait, selon l'enquête, plus d'un 
adulte sur cinq. » 

Toujours en 1988, Jean-Pierre Vélis, 
ancien rédacteur en chef adjoint de la revae 
l'Education, publie aux Editions du Seuil un 
essai percutant : La France illettrée. 
L'auteur présente son livre comme un plai- 
doyer au nom des silencieux par manque 
d'instruction, mais à force de détails son 
analyse des mécanismes du système tient du 
réquisitoire. Sur le nombre des personnes 
atteintes en France d’illettrisme, Jean-Pierre 
Vélis se montre prudent, tout en approchant 
les estimations des sondages : 

« Le chiffre exact, dit-il, est inconnu, car 
les illettrés se cachent souvent par honte et 
leur nombre dépend du critère retenu. Pour 
ma part, je classe parmi les illettrés les per- 
sonnes qui ont des difficultés pour remplir 
un formulaire administratif, déchiffrer un 
plan d'autobus, remplir un chèque, com- 
prendre une note de téléphone, décrypter 
une offre d'emploi, etc. Avec ces critères, 
l'Armée estime à 15 ou 20 % la proportion 
des recrues du contingent ayant des diffi- 
cultés de lecture-écriture. L'Education 
nationale évalue de 20 à 25 % la part des 
élèves qui entrent en classe de sixième avec 
ces mêmes difficultés. Grosso modo, ce sont 
donc 20 à 25 % des Français qui, à des 
degrés divers, sont concernés. » 


LES JEUNES 
DÉSAPPRENNENT À 
LIRE 


Sur le point essentiel des élèves de sixiè- 
me, «Jean-Pierre Vélis se voit rejoint par 
Michèle Alliot-Marie, ministre de l'Ensei- 
gnement dans le gouvernement de cohabita- 
tion de Jacques Chirac : 

« Cinquante pour cent des enfants qui 
entrent en sixième connaissent des difficul- 
tés en français et en calcul. Près de 25 % 
ont des problèmes plus graves, notamment 
en lecture ; ils ne lisent pas à une vitesse 
normale et ne comprennent pas bien ce 


qu'ils lisent: L'explication de ces statis- 
tiques inquiétantes ne peut être simple. Cer- 
taines causes tiennent à la rigidité du systè- 
me et particulièrement au caractère par 
trop uniforme et non personnalisé de 
l'enseignement. Pour la maîtrise de la 
langue, on constate que le temps consacré 
au français à l'école primaire a baissé, 
depuis 1945, de 33,3 % ; l'équivalent de 
quatre heures par semaine. » 


EN 1914, 35 % DES 
CONSCRITS ÉTAIENT 
ANALPHABÈTES 


Dans le même numéro de l'Evènement 
du Jeudi, Jean-Pierre Chevènement, futur 
ministre de la Défense et à l'époque ancien 
ministre de l'Enseignement du gouverne- 
ment précédant celui de Jacques Chirac, 
donne un avis, en partie assez proche de 
celui de Michèle Alliot-Marie dans la 
recherche des causes de l'illettrisme : 

« Bien que le niveau intellectuel des 
jeunes Français ait globalement augmenté 
depuis vingt ans, comme l'a récemment 
montré une enquête de l'Insee, il est de fait 
aujourd'hui qu'un certain nombre de jeunes 
qui ont pourtant appris à lire à l'école per- 
dent cette capacité. Pourquoi ? Sans doute 
parce que leur apprentissage a été insuffi- 
sant. Il ne faut pas se le cacher, l'accent n'a 
pas été mis sur la maîtrise de, la lecture à 
l'école. Et puis, il y a dans l'illettrisme la 
manifestation d'une non-insertion sociale. 
Les illettrés d'aujourd'hui sont souvent des 
jeunes au chômage et qui n'ont connu que 
cela. Ils ont désappris parce qu'en fait, ils 
n'ont jamais eu à utiliser ce qu'ils avaient 
appris. ci la solution est plus globale, c'est 
la nécessité de lutter contre le chômage en 
utilisant tous les moyens disponibles. » 

Lorsqu'il s’entretient avec Pierre-Yves 
Le Priol, de La Croix, Jean-Pierre Vélis, qui 
demeure le spécialiste numéro un de l’illet- 
trisme, semble à la fois ne partager qu'à 
moitié les points de vue des deux ministres 
et entendre aller plus loin qu'eux dans 
l'étude des responsabilités : 

« Contrairement à une idée reçue, 
l'Education nationale n'est pas si mauvaise, 
Il existe seulement une course de vitesse 
entre les prestations qu'elle offre et les 
besoins dus au développement technolo- 
gique. La France a connu une réelle démo- 
cratisation de l'enseignement : en 1914, 
35 % des conscrits élaient analphabètes. 
Ces gens pouvaient s'insérer facilement 


QUI NOUS 
MENACENT 


DANGERS 


$S | 


dans les emplois sans qualification, emplois 
de plus en plus rares aujourd'hui. » 

Ce rappel de facilités révolues — et ce 
depuis à peine un quart de siècle —l'amène 
à constater : 

« Plus que la responsabilité de l'Ecole, 
c'est l'étroïte corrélation entre l'origine 
sociale et l'illettrisme qui choque. On est 
plus facilement illettré dans un milieu 
social marginalisé où l'écrit est absent, où 
les parents eux-mêmes sont souvent illettrés 
et ne peuvent soutenir la scolarité de leurs 
enfants. D'ailleurs, le récit des illetirés est 
toujours le même: issus des milieux les plus 
pauvres, ils ont été isolés dans un coin de la 
classe, marginalisés dès l'année essentielle 
du cours préparatoire, puis expédiés vers 
des filières d'exclusion (CCPN, SES, CPA, 
ete.). La, ils se bloquent psychologiquement 
dans un refus de l'école et du savoir, ils 
revendiquent cette différence que donne une 
identité ; il est plus valorisant pour eux 
d'être un cas dans l'univers des illettrés 
qu'un nul dans l'univers des lettrés. » 


BEAUCOUP NE SAVENT 
MÊME PAS LIRE UN 
BULLETIN DE VOTE 


Certes, ces propos mettent l'accent sur 
une interprétation personnelle, et parole de 
Saint laïque n'est pas toujours parole 
d'Evangile, mais ils n’en valaient pas moins 
d’être cités. De même que ce que répond 
Jean-Pierre Vélis quand on lui demande si 
la lecture va devenir moins indispensable en 
raison de « l'explosion audiovisuelle » : 

« Non, c'est là une contrevérité. Lire et 
écrire, ce n'est pas seulement faire “b-a 
ba”, c'est accéder à des mécanismes men- 
taux. Tant qu'il n'a pas acquis ces méca- 
nismes, l'illettré reste sur le sable. Même 
une émission de télévision a été préalable- 
ment “écrite” par son producteur. Ne pas 
savoir lire, C'est peut-être savoir consom- 
mer de l'image, mais ce ne sera jamais 
devenir créateur, » 

La télévision, dans le procès de l’illet- 
trisme, Guy Bayet, ancien président de la 
société des agrégés, la mettrait volontiers en 
accusation : 

« Elle ne constitue pas un bon moyen 
pour apprendre: la lecture, et il est conster- 
nant de voir sur les écrans des fautes 
d'orthographe comme, par exemple, "Pyré- 
nées” avec deux “n” durant tel bulletin 
météorologique, Surtout, l'on ne sait plus 
étudier en silence, on travaille souvent sur 


le Choc du Mois M Janvier 1991 Æ N°36 


fond sonore ou audiovisuel, ce qui provoque 
un très gros taux d'inattention. » 

D'autres soutiennent que la télévision ne 
participe guère aux progrès de l'illettrisme 
car, affirment-ils, pour comprendre vraiment 
ses images, il importe de connaître la lectu- 
re. 

Et l'illettrisme est-il réellement en pro- 
gression ? 

Certains en doutent. Tel Christian Bau- 
delot, professeur de sociologie à l’université 
de Nantes, qui confie ses réserves à Hervé 
de Saint-Hilaire du Figaro : 

« Les chiffres paraissent effrayants, 
mais il faut garder sa lucidité. Les docu- 
ments de l'Armée, remarquable source 
d'information sur la question, prouvent que 
la France n'a jamais compté autant de per- 
sonnes sachant lire et écrire. En 1960, 12 
% des conscrits étaient illetirés contre 
moins de 8 % en 1988. Près de la moitié 
des illettrés ont plus de 65 ans. On n'arrête 
pas de lancer des cris d'alarme à tort et à 
travers, sans prendre la peine d'analyser 
les statistiques. Un exemple : un enfant sur 
cing, nous dit-on, qui entre en sixième ne 
lit pas couramment. Mais on oublie de pré- 
ciser qu'il y a aujourd'hui dix fois plus 


-d'enfants de dix ans sachant lire qu'il y a 


cinquante ans. À titre de comparaison, en 
1880, 85 % de la population n'avaient pas 
de certificat d'études. » Christian Baudelot 
poursuit : « Autres chiffres : en 1945, 4 % 
seulement des représentants d'une classe 
d'âge donnée étaient titulaires du bacca- 
lauréat contre 31 % des personnes nées en 
1965 et après. Je suis désolé, mais on ne 
peut parler d'augmentation de l'illettrisme 
en France. Quant aux analphabètes, ils 
représentent environ 0, 5 % de la popula- 
tion. Il faut cesser de dire n'importe quoi. 
Reste que l'illettrisme est un phénomène 
scandaleux, » 

Peut-être Christian Baudelot réduit-il un 
peu trop sa portée, Peut-être aussi certains 
ont-ils intérêt à la gonfler. Beaucoup d’illet- 
trés, assure-t-on, ne savent même pas lire un 
bulletin de vote, Mais si quelqu'un leur 
conseille d'offrir leurs suffrages à un ami 
qui leur veut du bien ? Ne suffirait-il pas 
alors d'indiquer la couleur ? 

Sur ce point, si la question lui était posée 
ou s’il se la posait, quelle pourrait être l'opi- 
nion de M. Lionel Jospin, notre pittoresque 
ministre de l'Education nationale, qui pro- 
posa un jour de réserver aux illettrés 10 % 
des stages de formation professionnelle ? 


B Luc Lanvin 


idée d'un Etat universel tire sa force, 
L de nos jours, de la présence, sur l'en- 

semble de la Terre, de deux produits 
occidentaux : la démocratie, et les ma- 
chines. On pourrait en ajouter un troisième : 
l'anglais, comme langue véhiculaire. 

L'anglais n'est pas obligatoire, la démo- 

cratie est loin d'être aussi répandue qu'on le 
prétend, mais la technique, elle, triomphe 
partout, sans rivale. Et cette technique, c'est 
aussi des armes capables de détruire la vie 
sur la planète : argument supplémentaire en 
faveur de l'unité. 

Les Etats-Unis incarnent cette utopie. Ils 
sont l'exemple, pensent-ils, de ce qui 
deviendra universel. Les nations s'efface- 
ront. Le président Adams disait : « Notre 
république, pure et vertueuse, a pour destin 
de gouverner le globe et d'y introduire la 
perfection de l'homme ». Wilson en 1918 
avec la SDN, Roosevelt en 1944, avec 
l'ONU, ont pris la suite, Thomas Molnar le 
rappelle souvent. Les Américains, dit-il, 
visitent l'ONU avec la même piété que le 
monument « qui incarne la fin de l'histoi- 
re ». (Voir Le Modèle défiguré, éd. PUF). 

L'histoire finie, voilà les peuples heu- 
reux, selon le proverbe. Le communisme 
aussi y révait. Mais deux rêves, c'était trop. 
Or voilà, quelle chance, que la banquise de 
l'Est se met à fondre. On déclare aussitôt 
que rien ne s'oppose plus à l'Etat mondial. Il 
sera incarné par l'ONU, selon le désir expri- 
mé dès 1947 par l'historien Amold 
Toynbee : « Si l'organisation des Narions- 
Unies pouvait se développer au point de 
devenir un système effectif de gouverne- 
ment mondial, ce serait de beaucoup la 
meilleure solution. » 

Et dans l'ONU, il ÿ aura un organe du 
pouvoir, plus exactement une Cour supré- 
me, pour condamner et châtier. Ce sera le 
Conseil de sécurité, Quand l'Irak envahit le 
Koweït, ce Conseil condamne, et ordonne 
l'évacuation. Grande émotion : l'URSS a 
voté avec les Etats-Unis, Nous y sommes. 
Le mondialisme triomphe, L'Etat-planète, 
qu'on voyait dans les romans de science-fic- 
tion, prend forme, Depuis six mois, on y 
croit, ou feint d'y croire, et surtout, il est 
inconvenant de sen moquer (l'opinion 
aujourd'hui marche à coup de il faut penser 
que ou il est interdit de penser que). Un 


LE RÊVE AMÉRICAIN 


LE GOUVERNEMEN 
MONDIAL 
AU MOYEN DE 
L'ONU 


+ 
Depuis que l'URSS est à la 


remorque des Etats-Unis, plus 
rien ne s'oppose à la création d'un 
gouvernement mondial. 

Le vieux rêve américain d'une 
humanité vertueuse 
devient réalité. Mais pourquoi 
faudrait-il se soumettre aux 
injonctions d'une instance 
internationale — l'ONU — contrôlée 
par les vainqueurs de 1945 
et composée d'Etats qui, 
pour la plupart, n'ont cessé 


de bafouer la démocratie ? 


+ 
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journaliste écrit : « dès lors que l'ONU 
retrouve sa Vocation de conscience plané- 
faire...» Un autre : « .…Le désarmement dy 
Vieux Continent est souhaitable. Tout 
comme l'est cette sorte de gouvernement 
mondial qui s'esquisse avec la montée en 
puissance de l'ONU ». On pourrait en citer 
d'autres : c'est le bon ton du moment. 

Mais rien n'est simple. Un gouvemement 
mondial suppose une unité de l'humanité, et 
par exemple qu'il n'y ait pas d'hostilité entre 
peuples riches et peuples pauvres, pas de dif- 
férences de pressions démographiques 
créant des afflux de gens vers certaines 
zones (ou que ces afflux ne créent aucune 
difficulté), aucune opposition non plus entre 
Blancs et « colorés ». Toutes ces tensions, 
l'idéologie les nie, fait comme si elles n'exis- 
taient pas. Elles sont cependant croissantes, 
L'Indien reparaît sous le latino-américain et 
le Mexicain. L'islam redevient rigide et 
conquérant. Le Chinois se sent plus Chinois 
que son père, etc. Le modèle occidental 
pâlit. Pour ne pas chercher trop loin, la pro- 
pagande de Saddam Hussein a immédiate 
ment joué, avec profit, de telles oppositions. 


UNE ILLUSION PROPRE 
À L'OCCIDENT 


On se réjouissait de la fin du conflit Est: 
Ouest. Bon. Maïs on a eu tort de conclure à 
la fin de l'histoire. Le conflit Nord-Sud, qui 
couvait, apparaît au grand jour. N'est-ce pês 
d'ailleurs un premier brasillement, Is 
remous des républiques musulmanes de 
l'URSS, qui a fait comprendre à Moscou 
qu'il était temps de mettre les pouces ? 

Le Conseil de sécurité, du coup, sl 
encore moins représentatif. Pendant plus de 
quarante ans, la Chine et l'URSS y ont Jouë 
le rôle de tribuns défendant le tiers monde, 
où ils excitaient d'ailleurs la révolte. Si 
l'URSS se met dans le même plateau qe les 
Etats-Unis, ne reste, comme porte-parole 
des peuples pauvres (qui sont en MM 
lemps des peuples de couleur) Ge h 
Chine. Cela lui donnera sans doute un ET 
rôle, mais elle a trop besoin de crédits, 5 
machines, de techniciens pour se COUPT Le 
pays riches. Elle sera donc prudente Ê e 

s'abstient le 29 novembre Elle muse PIS 
Son droit de veto. 


e 


| # 


L'Amérique, par la voix de son Président George Bush, retrouve une fois de plus son fantasme messianique et manichéen. 


Une tradition déjà illustrée lors des deux guerres mondiales, avec les conséquences que l'on connaît, par Th. Wilson et F.D. Roosevelt. 


À bien y regarder, c'est une réverie qui 
arrange bien les Occidentaux de concevoir 
le Conseil de sécurité comme l'arbitre 
démocratique d'une planète démocratique. 

1. Les cinq milliards de vivants sont-ils 
persuadés qu'ils doivent confier leur destin 
à une assemblée démocratique plutôt qu'au 
Pape, ou au Dalaï-Lama ou à Kadhafi: ? On 
ne leur a pas demandé, 

2. Le système de représentation de l'hu- 
manité qu'est l'ONU n'émane pas du suffra- 
ge universel. [1 faut une forte dose de naïve- 
té pour penser qu'il s'agit d'un suffrage à 
deux degrés et que l'ONU serait composée 
d'Etats, dont les dirigeants sont élus par le 
peuple. 

3. En admettant que les Etats incarnent 
les peuples, en donnent une image présen- 
table, ce n'est en général pas une image 
démocratique. Il n'y à pas eu vote, ou le 
vote à été truqué. De plus, les représentants 
députés à l'ONU ne sont pas des élus, mais 
des fonctionnaires ou des notables. 

Voilà déjà des objections assez défri- 


santes. Comment à partir de ces données 
voir dans l'ONU « la conscience planétai- 
re » ? Il y a plus grave. 

4, Si l'ONU est un Parlement, sa Haute 
Cour ne fonctionne pas démocratiquement ; 
on n'y décide pas selon la majorité des voix 
(heureusement pour nous, et pour la paix, 
soit dit au passage) puisque cinq des 
membres du Conseil de sécurité sont perma- 
nents, et ont droit de veto, C'est-à-dire qu'ils 
peuvent bloquer toute action. 

5. Il est remarquable que ce droit de 
veto est fondé sur une légitimité historique, 
et né d'une victoire militaire (la victoire de 
1945) selon les règles les plus tradition- 
nelles de la puissance — et les moins démo- 
cratiques. 


BONNE CONSCIENCE 


Et non seulement, ce droit de l'épée n'est 
pas démocratique, même si l'on affirme qu'il 
s'agit de l'épée du Bien et de sa victoire sur 
le Mal, mais ce droit non démocratique est 


un droit périmé. Il s'est passé beaucoup de 
choses depuis 1945, et en particulier une 
immense remise en ordre des puissances 
avec la destruction des empires anglais et 
français, entraînant l'émergence de forces 
nouvelles : l'Inde, un monde islamique terri- 
blement divisé et terriblement turbulent, 
sans parler du Japon, puissance économique 
n°2, 

Le Conseil de sécurité, et d'abord son 
noyau, les membres permanents,,n'est pas 
un reflet fiable de la réalité. La Chine ne 
peut y rester seule représentante des pays 
marginaux, en voie de développement (et 
encore plus en voie de turbulence). Et dans 
un monde où les blocs raciaux semblent 
plus disposés à s'affronter qu'à se fondre — 
malgré les espoirs mis par les mondialistes 
dans le métissage — il n'est pas bon que 
quatre Sur les cinq membres soient blancs ; 
d'autant que le cinquième, qui est jaune, est 
Surtout un cas à part. La Chine est mal pla- 
cée pour bien défendre l'Inde, sa rivale, l'is- 
lam qui lui cherche querelle chez elle, au 
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Yunnan et au Sin-Kiang, pas plus que les 
Africains qu'elle méprise (on se rappelle 
peut-être l'expulsion de tous les étudiants 
noirs de Chine, au début de 89). 

L'ONU existe. On ne peut l'empêcher de 
servir d'exutoire aux querelles et aux pas- 
sions. Ce rôle peut même être utile, Mais lui 
attribuer la direction morale de l'humanité, 
quelle erreur ! Car c'est cela : il n'est pas 
seulement question d'assurer un minimum 
d'ordre, de police, sur la planète, Il s'agit 
d'établir le règne du Bien. Une ONU ne fera 
jamais que représenter, coûteusement (parce 
que publiquement) le jeu et la situation des 
forces, On vient de le voir : l'occupation du 
Koweït est un crime inexpiable, celle du 
Liban est légitime. Morale très souple, très 
moliniste. Sans parler de la partie la plus 
intéressante du spectacle, celle que l'on 
cache au public : le jeu des intérêts et des 
lobbies, Là, il ne s'agit plus de la conscience 
de l'humanité, mais de son inconscient. Ce 
n'est pas montrable, 


seorges Laffly 


Oi, je Suis de ceux qui se sont 

réjouis de la victoire électo- 

rale de Walesa, car c'est 
vraiment le Président qu'il fallait à la 
Pologne. Un gars solide avec de belles 
moustaches d’honnête homme. Vous me 
direz peut-être que l’ancien électricien 
de Gdansk n'a pas les compétences 
requises pour requinguer l’économie 
polonaise … qui en a bien besoin. Mais, 
pour ça, il y a les Occidentaux. Et avec 
eux, c'est facile : il suffit de leur tendre 
la main pour recevoir de l'argent. Réunis 
à Rome, le 14 décembre, les chefs d'Etat 
et de gouvernement des Douze ont enco- 
re débloqué 10 milliards de francs pour 
l'Europe centrale. 


+ 
DEUX MILLIONS DE 
BARBARES 
GERMANIQUES EN 
UNION SOVIÉTIQUE 


+ 


Walesa, lui, a été élu pour tenir tête 
aux Allemands qui ne peuvent pas 
s'empêcher de lorgner sur son malheu- 
reux pays. Depuis quelque temps, Kohl 
s’est fait tout gentil. [| a même reconnu 
la ligne Oder-Neisse, mais 1l a obtenu en 
échange que les droits culturels de la 
minorité allemande soient garantis par le 
gouvernement de Varsovie. Si l'Armée 
rouge avait fignolé son travail en 1945, il 
ne resterait pas un million de Teutons en 
Pologne. Et ces gens-là, je les connais. 
D'ici peu, ils vont faire ce que les Alle- 
mands des Sudètes ont fait avant-guerre. 
Je les entend déjà pleurnicher sur leur 
sort, prétendre qu'ils sont maltraités par 
les Polonais et je vous fiche mon billet 
que Kohl — ou son successeur à la 
chancellerie du Reich réunifié — 
s'empressera de les soutenir. 

Et ça, ce n'est que le hors-d'ocuvre. 
Les gros ennuis vont venir des Alle- 
mands de Russie. Figurez-vous qu'en 
1760 la tsarine Catherine JE a fait venir 
27 000 colons allemands sur les bords de 


CHRONIQUE 


la Volga. Drôle d'idée, me direz-vous. 
Mais tout s'explique lorsque l’on sait 
que Catherine Il s'appelait en réalité 
Sophie d'Anbalt-Zerbst. C'était une 
princesse allemande qui eut une désas- 
treuse influence sur son mari, le tsar 
Pierre III Fédorovitch, à qui elle piqua 
son trône en 1762. La suite était prévi- 
sible : ces 27 000 colons ont fait des 
petits, beaucoup de petits, si bien qu'il y 
a aujourd'hui deux millions de barbares 
germaniques en Union soviétique ! 

La révolution d'Octobre les rassem- 
bla en une Communauté autonome des 
ouvriers allemands, que Staline, bon 
bougre, transforma Six ans plus tard en 
République socialiste soviétique des 
Allemands de la Volga. Mais, quand 
Tonton Adolf attaqua la Russie en 1941, 
le petit père des peuples expédia cette 
engeance en Asie centrale, à coups de 
baïonnette dans les fesses. Il aurait dû 
savoir que les Teutons sont plus coriaces 
que la mauvaise herbe, Le froid sibérien 
a dû les conserver, car ils Sont toujours 
là. Et, non contents d'avoir survécu au 
juste châtiment, ils profitent du laxisme 
de Gorbatchev pour exiger qu'on leur 
rende leur république autonome ou 
qu'on les autorise à émigrer en Alle- 
magne. 

Seulement Kohl n'a pas envie de les 
accueillir, car il se dit qu'ils sont plus 
utiles là-bas que chez lui, D'autant que 
la dernière trouvaille des Popofs serait 
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de les installer dans la partie de la Prusse 
Orientale qu'ils se sont attribués en 1945. 
D'ici à ce que l'on débaptise Kalinin- 
grad pour lui redonner le nom de 
Künigsberg … 

Vous imaginez la tête des Polaks, pris en 
sandwich entre les Teutons de l’Ouest et 
les Teutons de l'Est et bouffés de l’inté- 
rieur par leurs Teutons de Silésie ou de 
Poméranie ! Et Vous commencez à piger 
pourquoi Walesa est l’homme de la 
Situation, lui qui déclarait à l'hebdoma- 
daire Elsevier , en avril dernier : « Si les 
Allemands  déstabilisent à nouveau 
l'Europe, d'une façon où d'une autre, 
alors il ne faudra plus recourir à la par- 
tition de l'Allemagne, mais rayer pure- 
ment et simplement ce pays de la carte 
L'Est et l'Ouest disposent de la techno- 
logie avancée nécessaire pour exécuter 
ce verdict. » 


+ 
A QUOI ÇA SERT 
QUE LE CENTRE DE 
DOCUMENTATION 
JUIVE SE DÉCARCASSE, 
SI CES PETITS CONS 
PRÉFÈRENT LE TOP 50 
AUX ÉMISSIONS 
ÉDUCATIVES ? 


+ 


Je reconnais qu'il y a un petit problè- 
me avec Walesa, dont il faut bien dire un 
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mot. On l’a accusé, pendant [a campagne | 
électorale, d’avoir tenu des Propos déso. 
bligeants à l'égard des Juifs, Les démo- 
crates du monde entier Sen sont émus, 
D'autant que les Polonais n’ont pas, en 
la matière, une très bonne réputation. 
Vous vous souvenez sûrement de ces 
carmélites qui avaient eu le culot d'ins- 
taller leurs prie-Dieu dans l'enceinte dy 
camp d’Auschwitz. Il a fallu leur répéter 
cent fois que la Shoah n'avait pas besoin 
de leurs prières suspectes pour qu'elles 
se résignent enfin à déguerpir. 

Cette affaire du Carmel n'a pas pas- 
sionné les Français, mais nos malheu- 
reux compatriotes ne savent même pas 
ce qu'est Auschwitz. Un sondage réalisé 
par l'institut Louis Harris et publié dans 
Paris-Match le 22 novembre dernier a 
révélé que 58 % des jeunes de 10 à 14 
ans n'ont pas été capables de dire ce 
qu'était Auschwitz et que 23 % s'imagi- 
nent que c’est une ville d'Allemagne, un 
personnage de l'histoire, un général alle- 
mand ou le nom d’une bataille. C'est à 
désespérer ! A quoi ça sert que Jean- 
Pierre Elkabbach, Ivan Levaï, Anne Sin- 
clair et le Centre de documentation juive 
contemporaine se décarcassent si ces 
petits cons préfèrent le Top 50 aux émis- 
sions éducatives ! 

Quoi qu’il en soit, l'affaire du Carmel 
d'Auschwitz a été l’occasion de se poser 
des questions Sur l'Eglise polonaise et 
sur celui qu'elle a couvé avant S0n 
accession au trône de Saint-Pierre. À qui 
fera-t-on croire que le pape n'avait pàs 
de sombres arrière-pensées lorsqu'il à 
reçu Yasser Arafat, Kurt Waldheim à 
Jean-Marie Le Pen où lorsqu'il a béatlié | 
Edith Stein, cette Juive qui avail ah 
son peuple pour se convertir au catholi- | 
cisme ? Et voici que Wojtyla récidne | 
avec le projet de béatifier Isabelle là 
Catholique, cette reine d'Espagne qu! E 
chassé 150 000 Juifs de son royaume €! 
que l'on devrait plutôt juger pour crime 
contre l'humanité, Et ce n'est miles 
reusement pas tout. Savez:vol de 
Mer Tauran, qui vient d'être nomme 


& ministre des affaires étrangères » du 
Vatican, est le frère de Jacques Tauran, 
député européen du Front national ? 

Comment voulez-vous que Walesa, 
qui est un bon catholique, ne soit pas 
contaminé ! Mais il ne faut rien exagérer 
et surtout ne pas se tromper de cible. Si 
les Polonais n'avaient pas élu Walesa, ce 
ne sont pas les carmélites qui risque- 
raient de revenir à Auschwitz dans cinq 
ou dix ans, mais les ingénieurs d'un trust 
chimique allemand. Et, quand bien 
même le président-électricien serait anti- 
sémile, je ne vois pas où serait le danger, 
vu qu'il n'y a pratiquement plus de Juifs 
en Pologne. Moins de cinq mille, Mazo- 
wiecki compris. 

Et, si vraiment ils ont peur de Walesa, 
ils peuvent toujours aller en Israël où 
Itzhak Shamir est prêt à leur faire une 
petite place dans les territoires occupés. 
Les Polonais catholiques, eux, n’ont pas 
cetie chance, pas plus que les autres 
peuples d'Europe centrale ou orientale: 
Je sais bien qu’on nous annonce que des 
‘millions d'affamés vont déferler sur 
l'Europe occidentale. On dit même que 
le Kremlin prépare une loi qui permet- 
trait aux Soviétiques de quitter librement 
l'URSS. Mais pour aller où ? 


+ 
NOTRE SPÉCIALITÉ, À 
NOUS FRANÇAIS, C'EST 
L'IMMIGRÉ 
DU TIERS-MONDE, 
PAS LE SLAVE 


+ 


Pour une fois, je suis d'accord avec 
Le Pen. Il n'est pas question que tous 
ces traîne-savates viennent manger le 
pain de nos Arabes, Notre spécialité, à 
nous Français, c'est l'immigré du tiers- 
monde, pas le Slave. A la rigueur, nous 
pourrions accueillir les Tziganes d'Euro- 
pe centrale, qui ne seraient pas trop 
dépaysés dans nos banlieues. Mais que 
ferions-nous d'immigrés russes, polonais 


où roumains ? Dans le passé, nous en 
1= 


avons accueilli beaucoup. Nous les 
avons bien nourris. Regardez Michel 
Poniatowski ! Dans l'ensemble, ils n’ont 
pas mal réussi : Sarkozy a été élu maire 
de Neuilly, Krasucki est secrétaire géné- 
ral de la CGT, lonesco est devenu 
immortel, Balkany s’est lancé dans 
l'immobilier … sans oublier Polc à la 
télé, Noureev à l'Opéra de Paris et Wajs- 
man au Figaro. Mais il y a belle lurette 
que le seuil de tolérance est atteint. 


Il ÿ aurait bien une solution pour tous 
ces malheureux qui crèvent de faim et de 
froid. L'idée m'est venue en apprenant 
que, lors du dernier anniversaire de la 
révolution d'Octobre, des Moscovites 
avaient défilé sous une banderole 
« Rejoindre et rattraper l'Amérique ». 
Ce serait de les envoyer dans le Golfe. 
Je suis sûr que l'US Army accueillerait 
ces supplétifs à bras ouverts, Là-bas, au 
moins, ils pourraient se réchauffer et 
manger du comed-beef. Evidemment, ils 
seraient privés de vodka pour ne pas 
déroger à la loi islamique et, s’il y a 
parmi eux des vétérans de l'Armée 
rouge, ils devraient savoir que l’on ne 


peut pas culbuter les bédouines comme 
de vulgaires femmes allemandes. Mais 
on ne peut pas avoir le beurre et l'argent 
du beurre. 

Encore faudrait-il que les Américains 
veuillent vraiment en découdre avec la 
Bête. Pour ma part, je continue à 
minterroger : Bush en a-t-il ou n’en a-t- 
il pas ? Nous le saurons bientôt, puisque 
J'ultimatum de la Maison Blanche expire 
le 15 janvier. Si, le 16 au matin, l'Irak 
n'a pas été ratatiné sous les bombes et si 
le führer babylonien ne s'est pas tiré une 
balle dans la tête au fond de son bunker, 
alors nous aurons compris que l'Amé- 
rique a préféré son petit confort à sa mis- 
sion civilisatrice. 

La France, elle au moins, n'aura pas 
démérité, Quand je lis dans les journaux 
que le président Mitterrand a décidé de 
renforcer notre corps expéditionnaire en 
Arabie Saoudite, je suis fier d'être fran- 


çais. Il y aura bientôt neuf mille 
hommes, quarante chars AMX 30, cent 
vingt hélicoptères Gazelle, dix-huit 
pièces d'artillerie de 155 mm et quarante 
avions de combat. Quand tout ce maté- 
riel sera aligné dans le désert, les Ira- 
kiens vont regretter d'avoir bafoué la 
conscience universelle. Qui sait, nos 
vaillants soldats seront peut-être les pre- 
miers à entrer dans Bagdad pour y récu- 
pérer les preuves de tous les bakchichs 
que Saddam Hussein à versés au parti 
socialiste. 


mn 
POUR FAIRE LA 
GUERRE, 
MITTERRAND N'A PAS 
BESOIN DE 
CONSULTER LE 
PARLEMENT 
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Nos troupes ont, paraît-il, un moral 
d'acier. Il faut dire qu'Eddy Mitchell en 
personne a effectué le voyage en avion 
militaire pour donner deux concerts à 
nos petits gars. J'ai cru que nos hommes 
politiques allaient venir à leur tour 
haranguer nos soldats, lorsque j'ai lu ce 
titre dans le Journal du dimanche du 16 
décembre : « Le tandem Noir-Barzach 
aux portes du désert ». Mais c'était un 
article sur le bide qu'a fait Michel Noir 
avec son appel du 6 décembre. 

Tandis que François Mittérrand fai- 
sait don de la France aux Nations-Unies, 
Pierre Mauroy serrait les boulons à 
l'arrière. Gros Quinquin s’est fâché tout 
rouge lorsqu'il a su que les noms de 
Claude Cheysson et de Max Gallo, tous 
deux députés socialistes européens et 
anciens ministres, figuraient, à côté de 
celui d'Alain de Benoist, le théoricien de 
la nouvelle droite, parmi les signataires 
d’une pétition réclamant 16 retrait des 
troupes françaises du Golfe, Comme un 
gamin qui veut éviter la fessée après 
avoin été pris la main dans un pot de 


confiture, Claude Cheysson à juré qu'il 
n'avait jamais signé une telle pétition. 
Max Gallo, lui, a tenu bon et un autre 
membre du courant chevènementiste du 
PS, le député de la Haute-Saône Jean- 
Pierre Michel, estimant que la France ne 
peut s'engager dans une guerre qu'avec 
l'autorisation du parlement, conformé- 
ment à l’article 35 de la constitution, a 
demandé qu’un débat sur la crise du 
Golfe soit organisé à l'Assemblée natio- 
nale. 

Heureusement, Jean Lecanuet veillait 
au grain. Le sénateur-maire centriste de 
Rouen s'est aussitôt fendu d’une tribune 
libre dans le Figaro pour rappeler à cet 
huluberlu que la France avait déclaré 
deux fois la guerre à l'Allemagne, en 
1914 et en 1939, sans jamais faire béné- 
ficier le Parlement de ses prérogatives 
constitutionnelles, 

Michel Rocard est intervenu à son 
tour devant l’Assemblée nationale : 
« La France, a-t-il dit dans une magni- 
fique langue de bois, n'a jamais envisa- 
gé une quelcorique action en dehors du 
cadre des Nations-Unies dont la charte 
prévoit, au chapitre VIL, le recours à la 
force armée qu'elle laisse, dans le cadre 
de ses résolutions, à l'initiative de 
chaque membre. En droit, il ne s'agit 
donc pas d'une guerre entre un Etat et 
un autre, mais d'une opération de sécu- 
rité collective. Dans ce cadre, le prési- 
dent de la République a seul compétence 
pour décider du moment, des conditions 
et du niveau de l'engagement de la 
France. » 

Fermez le.ban et vos gueules dans les 
travées de l'hémicycle ! Apprenez, mes- 
sieurs les députés, que les affaires du 
monde se décident désormais à New 
York. Vous rêviez d'un gouvernement 
mondial ? Vous l'avez. Alors, occupez- 
vous de vos petites « affaires » et laissez 
Tonton jouer dans la cour des grands. 


M Jean-Claude Valla 
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AUTOPSIE À FROID D'UN AUTOMNE CHAUD 


LES MOUTONS ENRAGES 


Qu'est-ce qui leur a pris ? Pourquoi les 
bandes banlieusardes de Vaulx-en-Velin, 
de Saint-Denis et de Montfermeil ou 
d'Argenteuil ont-elles été brusquement 
saisies par cette rage destructrice ? Et 
pourquoi, dans la foulée, les lycéens se 
sont-ils révoltés cet automne, d'abord 


dans les banlieues, 
puis à Paris et 
enfin dans toute la 
France ? C'est la 
question que 
l'ensemble de la 
classe politique — 
même celle qui a 
essayé d'en 
profiter — se pose 
encore. Pour y 
répondre, il faut 
distinguer les 


out 4 commencé à la mi-octobre par 
T les émeutes de Vaulx-en-Velin, 
immédiatement suivies par des mou- 
vements diffus au sein de divers lycées, 
notamment dans la banlieue parisienne. Et 
puis tout est allé très vite : en quinze jours, 
la contestation s'est étendue à plus d'une 
centaine de lycées à travers toute la France. 
Le 25 octobre, des dizaines de milliers 
de lycéens défilent un peu partout en Fran- 
ce. Le 5 novembre, ils sont 30 000 à Paris et 
100 000 en province. Le 12, ils sont tou- 
jours 100 000 en province et autant dans la 
Capitale — dont quelques centaines de 


Un mouvement de consommateurs d'éducation : oubliés, les mots d'ordre 
de mai 68 contre la « sélection » et la « société bourgeoise » ! 
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multiples aspects du problème — 
scolaire, ethnique, politique. et 

« sociétal », comme dirait Roland 
Castro. Mais aussi ses acteurs, car dans 
ce psychodrame collectif, doux 
agneaux, brebis galeuses et moutons 
noirs ont paru si extricablement 


mélangés que seul 
« Dieu » aurait pu y 
reconnaître les 
siens si, 
conformément au 
rôle qu'il s'est 
assigné, il n'avait 
ouvert les bras à 
tous 
indistinctement : 

« Laissez venir à 
moi les petits 
lycéens »… 


« casseurs » qui pillent les magasins et 
incendient les voitures sous les yeux des 
policiers, qui ont pour ordre de rester passifs 
et de jouer les sapins de Noël. 

A partir de ce moment, le mouvement 
lycéen commence à s'essouffler. Pour plu- 
sieurs raisons : les exactions l'ont déconsi- 
déré aux yeux de l'opinion ; les concessions 
du pouvoir socialiste lui donnent des gages 
— depuis Mitterrand, qui se déclare « d'ac- 
cord avec tout », jusqu'à Jospin qui promet | 
45 milliards de crédits et nomme une 
Madame « Plan d'urgence » (sic) ; enfin, la 
récupération politique divise de plus en plus 


$ 


BE = en 

les lycéens, qui envisagent désormais 
d'autres formes d'action. Il était temps, car 
le 16 novembre déjà, ils ne sont plus que 
quelques milliers à se 
Champ-de-Mars. 


rassembler au 


Mais revenons aux origines du mouve- 
ment : les revendications des lycéens. Au 
départ, elles paraissent bien sages : ils 
manifestent principalement contre la dété- 
rioration de leurs conditions d'études. Ils 
réclament des bâtiments scolaires, l'hygiène 
et la sécurité, des profs et des pions. Et puis 
ils s'inquiètent de l'avenir : quels débouchés 
leur formation leur donnera-t-elle demain 
dans le monde du travail ? 

Bref, il ne s'agit pas, comme en mai 
1968, d'une révolte contre la « sélection » et 
à travers elle la « société bourgeoise », c'est 
même exactement le contraire : un mouve- 
ment de consommateurs d'éducation, sou- 
cieux de disposer d'un système approprié 
pour intégrer la société dans les meilleures 
conditions. 


JOSPIN VEUT 
FABRIQUER UNE 
« ÉLITE DE MASSE » 


Cependant, la plate-forme de revendica- 
tions « officielle » élaborée par les coordi- 
nations ajoute à ce cahier de doléances 
lycéennes un certain nombre de mots 
d'ordre politiques. Exemple : la « démocra- 
tie au lycée ». Cela est évidemment vide de 
sens, à moins qu'il ne s'agisse d'élire les per- 
sonnels d'encadrement et, pourquoi pas, 
directeurs d'établissements, professeurs, 
surveillants. 

Toujours est-il que « Tonton », recevant 
les « représentants » des lycées, approuvera 
particulièrement chaleureusement cette 
revendication, affirmant que « quand il 
s'agit de plus de démocratie, il est toujours 
d'accord », Quant au gouvernement, au lieu 
d'entreprendre la nécessaire réforme quali- 
tative de l'éducation, il a opté une fois de 
plus pour une réponse quantitative. 

D'abord, l'argent. Comme les lycéens, 
M. Jospin semble s'imaginer que la solution 
à la crise du système éducatif consiste à 
accroître encore le budget de l'Education 
nationale, déjà le premier de l'Etat. Et d'an- 
noncer triomphalement le « déblocage » 
(sic) de 4,5 milliards supplémentaires — 
alors que les 50 milliards sur trois ans qu'il 
avait déjà obtenus n'ont pas empêché le 
mouvement de cet automne, 

Mais cette obsession de la quantité $e 


LA GUERRE DES GAUCHES 


Les organisations politiques de 
gauche et d'extrême gauche ont 
largement noyauté et totalement 
manipulé, au moins à Paris, un 
mouvement au départ purement 
« corporatiste », par le truchement 
de deux « coordinations 
nationales », 

L'une est issue de la FIDL 
(Fédération indépendante et 
démocratique lycéenne), proche de 
SOS Racisme et comaquée plus ou 
moins ouvertement par un de ses 
anciens membres, le député 
socialiste Julien Dray. 

L'autre est une émanation des 
Jeunesses communistes. 

Pourquoi des organisations de 
gauche et d'extrême gauche ont- 
elles dirigé, encadré et 
(abusivement) représenté la masse 
lycéenne manifestant contre la 
politique éducative d'un 
gouvernement de gauche ? Le 
paradoxe n'est qu'apparent. 

Pour les Jeunesses communistes, il 
n'y a guère de mystère : la seule 
branche encore dynamique d'un 
« parti » agonisant dans son coin a vu 
dans la récupération de ce mouvement 
une occasion en or d'occuper le 
devant de la scène, de montrer sa 
force et de recruter sous le couvert de 
sa « coordination » maison. 

Accessoirement, il n'était pas 
désagréable aux communistes de 
se positionner comme la seule 
opposition de gauche à la « dérive 
droitière » du pouvoir, dont le 
responsable principal reste 
évidemment pour eux François 
Mitterrand, 

Mais l'autre coordination, 
contrôlée par les socialistes ? Son 
jeu n'est pas moins clair — ou à 
peine. Dirigé par la FIDL, proche de 
SOS Racisme, elle est contrôlée par 
Julien Dray, qui entretient les 
meilleures relations avec Laurent 
Fabius, qui lui-même veut la peau 
de ses concurrents, le ministre de 
l'Education nationale et surtout le 
Premier ministre, Résuitat : le 12 
septembre, à sa sortie de l'Elysée, 
le porte-parole de cette 
coordination déclare tout de go: 

« Le Président est d'accord avec 


l'ensemble des revendications 
lycéennes ; c'est désormais au 
gouvernement Rocard de prendre 
ses responsabilités. » 

Un président qui se solidarise 
avec les manifestants contre son 
propre gouvernement : c'est assez 
rare pour mériter d'être salué. « Il 
se croit toujours au temps de la 
cohabitation », commentera un 
député socialiste de base. 

« Bien joué ! », approuveront de 
leur côté les admirateurs du 
Machiavel de Latché, qui une fois de 
plus a su tirer son épingle du jeu. 
Reste qu'il l'a fait au prix d'une 
désunion avérée à la tête de l'Etat, 
qui ne peut qu'aggraver 
l'immobilisme, déjà érigé en méthode 
de gouvernement dans la Lettre à 
tous les Français de François 
Mitterrand, avec son fameux « ni-ni ». 

Nous avons un chef de l'Etat 
florentin certes, mais dont les 
objectifs sont en l'occurence 
simples : rester au pouvoir coûte 
que coûte. 

A partir de là, la stratégie de ses 
agents dans le mouvement lycéen 
est claire : canaliser le mouvement 
afin qu'il n'atteigne en aucun cas le 
Président — quitte, si ça dégénère, 
à faire sauter les fusibles Jospin et, 
si ça ne suffit pas, Rocard. La 
méthode est éprouvée : elle a déjà 
servi dans les « affaires » de l'école 
libre et du Rainbow Warrior. 

La tactique deviendra évidente 
lors des négociations qui ont 
préparé la manif du 12 novembre : 
après des heures de débats 
acharnés, Dray et ses potes 
finissent par obtenir de l'autre 
coordination qu'elle renonce à faire 
marcher les lycéens sur l'Elysée, 
L'essentiel est sauf : l'Eternel en 
son Temple ne sera pas dérangé... 

On l'a dit : ces deux 
coordinations « nationales » 
resteront toujours parisiennes, les 
lycéens de province se souciant 
peu de voir leur contestation de la 
gestion du pouvoir récupérée par 
des organisations plus ou moins 
proches de ce même pouvoir — qui 
d'ailleurs va s'empresser de 
conférer à ces coordinations une 
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légitimité providentielle en les 
considérant comme les seuls 
interlocuteurs valables... 

Imagine-t-on les manifs de 
décembre 86 contre le projet de loi 
Devaquet manipulées en sous. 
marin par les jeunes du RPR ? 

Vous me direz que l'exemple est 
idiot, puisqu'il n'y a pas de jeunes 
RPR ; mais ce n'était qu'une image. 

A propos, qu'a donc fait 
l'opposition parlementaire pendant 
tout ce temps ? Que dire sur elle 
dans cette crise, sinon pour 
constater son absence sidérante ? 
A aucun moment elle ne tentera de 
se lancer dans l'aventure de la 
création d'une autre coordination — 
pas moins crédible, après tout que 
celles de SOS racisme ou du PC. 
Elle ne se manifestera que par deux 
ou trois questions parlementaires 
au gouvernement sur les émeutes 
du 12 novembre, 

Au RPR, on se contentera d'une 
campagne d'affichage ; quant à 
l'UDF, elle ne sortira guère de la 
réserve qu'elle s'impose depuis 
1988 — contribuant ainsi à 
accréditer la rumeur selon laquelle 
elle n'existe que sur le papier... 

Et pendant ce temps, le 
mouvement de révolte contre les 
carences du système éducatif est 
récupéré par des agitateurs 
professionnels qui se moquent 
évidemment de l'avenir du système 

éducatif comme de leur premier 
cartable. 

Mais il faut le dire : si ces jeunes 
constituent une proie idéale pour les 
manipulations, c'est parce qu'ils sont 
pour la plupart totalement incultes, 
coupés de leurs racines et « a- 
politiques » au sens étymologique du 
terme, c'est-à-dire inconscients 
d'être membres d'une Cité et futurs 

citoyens. Ultra-conformiste, leur 
pensée se borne à régurgiter les 
discours bien-pensants que leur 
serinent à longueur d'année des 
parents post-soixante-huitards, des 
médias sous influence et les maîtres 
à-penser qu'ils se sont choisis : les 
chanteurs Renaud, Jean-Luc LahaŸe: 
feu Balavoine, etc. a XE. 


$ 


retrouve partout dans le.projet éducatif du 
ministre. À cet égard, l'objectif fixé de l'ac- 
cession de S0 % de lycéens au baccalauréat 
est significatif. Pourquoi pas 80 % de poly- 
techniciens ? 

Le raisonnement — si l'on peut dire — 
qui aboutit à l'idée que plus des trois quarts 
des enfants ont vocation par nature à deve- 
nir bacheliers, participe d'une étrange 
conception de l'enseignement dans laquelle 
il n'y aurait qu'une seule voie obligatoire. Il 
conduit à admettre non seulement à priori 
une marge de 20 % de vrais exclus, mais 
aussi, parmi les 80 % de « privilégiés » , à 
en envoyer une bonne partie, diplôme en 
poche, grossir les rangs des chômeurs. 

Car le bradage du bac ne peut qu'entrai- 
ner la méfiance des employeurs vis-à-vis de 
ce diplôme bradé et creuser l'écart entre les 
bacheliers de base, promis aux files d'atten- 
te de l'ANPE, et ceux des filières d'élite qui 
conduisent aux grandes écoles. Ainsi crée-t- 
on un « bac à deux vitesses ».… au moment 
même où l'on explique les émeutes et 
pillages de Vaulx-en-Velin par la « société à 
deux vitesses ». 


L'INJUSTICE DE 
L'ÉGALITARISME 


Pour être honnête, il convient de recon- 
naître que l'incapacité du pouvoir à réfor- 
mer le système éducatif ne date pas de l'ar- 
rivée au pouvoir des socialistes. Çe qui est 
en cause, c'est une politique contre-produc- 
live menée depuis trente ans, dont la 
logique est toujours la même, et que chaque 
réforme est venue aggraver un peu. Voici 
quinze ans, par exemple, René Haby, 
ministre de l'Education de Giscard, promet- 
lait que Sa réforme allait permettre de 
« faire entrer tous les enfants en sixième ». 
Le « tronc commun » a ramené le supérieur 
au niveau du second degré. Le refus des 
« classes de niveaux » et des redoublements 
à abouti à reporter les inégalités au niveau 
des établissements. 

La réforme préparée par Lionel Jospin 
ne fera que conforter ce système, dont la 
Seule utilité est de retarder l'arrivée des 
Jeunes sur le marché du travail, pour lequel 
ils ne sont pas plus préparés qu'il ne l'est 
Pour eux. 

L'utopie qui consiste à vouloir « fabri- 
quer une élite de masse » ne peut évidem- 
ment déboucher que sur d'amères désillu- 
Sions. Violence et agitation se nourrissent 
du désespoir d'une jeunesse qu'on lance sur 


L'obsession de la quantité se retrouve partout dans le projet de Lionel Jospin. 80 % de bacheliers pour objectif. 


les voies sans issue au nom de l'égalitaris- 
me. (D'ailleurs, tous des actes de violence et 
d'agression qui sont à l'origine de l'agitation 
lycéenne ne se sont-ils pas déroulés dans les 
LEP [lycées d'enseignement profession- 
nel] de banlieue qui ne débouchent généra- 
lement que sur le chômage ?) 

Ce dont souffrent les lycéens aujour- 
d'hui, ce n'est donc pas d'un « marque de 
démocratie », maïs de la démolition de l'en- 
seignément par l'application des principes 
de 68 : suppression de tous les repères tradi- 
tionnels (examen d'entrée en sixième, clas- 
sement, notes), passage automatique dans la 
classe supérieure, « ouverture du lycée sur 
la ville » (sic), etc. 

D'Edgar Faure à Lionel Jospin, la métho- 
de de « démocratisation de la société par 
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Et pourquoi pas 80 % de polytechniciens ? 


l'école » n'aura été qu'un leurre démago- 
gique. Le résultat est probant : effacement 
de l'autorité, du travail, de la sélection, 
dégradations, insécurité. 

Contrairement à ses prétentions procla- 
mées, ce nivellement par le bas s'est 
d'ailleurs avéré « antidémocratique ». La 
trop grande médiocrité de l'enseignement de 
masse a mis fin à la promotion sociale par 
l'école des entrants doués issus de familles 
pauvres, pour la remplacer par une sélection 
hypocrite fondée sur des critères sociaux : 
seules désormais les familles les plus riches 
peuvent pallier les insuffisances de l'Educa- 
tion nationale en recourant aux cours parti- 
culiers, aux établissements privés ou à leurs 
relations. à 

Pour rendre vraiment à sa vocation 


WW 


l'Education nationale, il faut en finir avec 
les rêveries égalitaires du moule unique et 
imposer, contre la plus injuste des sélections 
— la sélection par l'argent — celle qui se 
fait par la distinction des talents et la diver- 
sification des profils de carrière, Maintenir à 
l'école jusqu'au bac des jeunes qui n'en ont 
ni les moyens intellectuels ni le goût n'est 
pas leur rendre service ; mieux vaudrait les 
aider à choisir l'orientation qui leur convient 
et à apprendre un métier. & 

Le véritable but d'une Education natio- 
nale bien comprise, ce n'est évidemment 
pas 80 % de bacheliers à tout prix, mais 
100 % d'adolescents qui trouvent à la fin 
de leurs études des débouchés dans la vie 
active. 


H Xavier Berthelot 
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ALLONS ENFANTS DE LA MANIF 


Les Japonais travaillent, les Français manifestent, C’est un sport national. On 
se Le ue manif comme on se fait une bouffe. II faut bien que le corps social 
exulte ! 

La manif, c'est comme la peste vue par La Fontaine : « Ils n’en mouraient pas 
tous, mais tous étaient frappés. » Les postiers, les gaziers, les éboueurs,les 
routiers, les infirmières, les derniers paysans, les profs, les étudiants, les 
lycéens, les médecins, les magistrats, les prostituées, les islamistes, les 
homosexuels, les Verts, les Rouges, les Noirs, les damnés de la banlieue : le 
spectacle est permanent. lIne manque plus que le CNPF. 

La saison la plus chargée est l'automne, et il est vivement conseillé de retenir 

- Son jour à l'avance au ministère de l'intérieur. Mais au pays des Droits de 
l'Homme, tous les manifestants ne sont pas égaux devant « Dieu » et Pierre 
Joxe. Une manifestation, étiquetée d'extrême droite, ne peut qu'être séditieuse 
et réprimée avec une énergie épargnée aux zoulous. 

Les intellectuels participent rarement : un mauvais boulon est si vite arrivé ! 
Ils se tiennent en réserve, la plume frémissante, prêts à dénoncer les « violences 
policières ». 

La politique se fait dans la rue, les députés ne sont plus que des figurants. 
D'où l’art et la nécessité de manipuler et de récupérer la manif. Dans l'affaire des 
lycéens, Harlem Désir et Julien Dray ont tiré les ficelles pour l'Elysée. 

Le pouvoir peut se charger du scénario et de la mise en scène. Quand la crise 
économique sévit, que le chômage perdure et que les sondages sont à la baisse, 
rien ne vaut une bonne manifestation contre le racisme et l'antisémitisme. Le 
Président peut même descendre dans la rue comme un simple citoyen. 

Mais les Libanais écrasés sous les bombes syriennes le laissent de marbre. 
Ces morts-là ne sont pas rentables : ce ne sont jamais que des chrétiens. 

Dieu, dans son infinie bonté, avait laissé venir à lui les petits lycéens de la 
bonne coordination, les Beurs au premier rang. 

Ils s’attendaient peut-être à rencontrer un souverain perdu dans les nuées du 
pouvoir et ils ont découvert un vieil humaniste perclus de bonnes intentions, 
mais si mal informé ! 

Heureusement qu'ils étaient là pour lui apprendre qu’il pleuvait dans les 
lycées et que le viol et le racket figuraient parmi les disciplines imposées. Les 
anges sont repartis heureux, nantis de quelques bonnes paroles, d’un morceau 
de brioche et d’un gros chèque à faire signer par Rocard. Avec une vraie facture. 
C'était juré. tout le monde aurait droit au bac et au RMI. Croyant trouver une 
nouvelle jouvence dans le pelotage de la jeunesse, le Président tirait dans le dos 
du Premier ministre qui a l’impudence de ne pas prendre la porte, Une vraie 
mouche collée au vieux cheval. 

Les magasins pillés, les voitures incendiées, la terreur dans les rues ? « Une 
révolte morale », estime Harlem Désir à qui le Président reprochaït, il y a peu, 
lors d’un déjeuner à l'Elysée, « d’être trop mou ». Cassez et vous serez 
considérés. 

« Dieu » va réussir le miracle de transformer l'Ecole Laïque en Ecole Libre. 
Libre de tout effort, de tout espoir, de tout avenir, Blancs ou Blacks, les élèves 
en sortiront nuls et égaux. Tous zoulous. 

Mais toutes ces manifs au jour le jour ne sont que des grossesses nerveuses, 
La grande manif est celle qu'une opposition qui oserait se tenir droite aurait à 
honneur d'organiser pour exiger le jugement des filous et des faussaires. Le 6 
février 1934, des français de tous hords étaient descendus dans la rue en criant : 
« À bas les voleurs ! », Pourtant l'Affaire Stavisky n'était qu'un humble travail 
d'amateur si on la compare à l'escroquerie matérielle et morale des fausses 
factures de la campagne présidentielle de François Mitterrand. 

Pierre Mauroy a vendu la mèche : « Il faut préserver le Président ». L'amnistie 
n’a pas été votée pour blanchir les seconds rôles mais pour protéger un vieux 
tricheur. II y a des pavés qui se perdent, 

Allons enfants de la manif, le jour de colère est arrivé. 

HJ.B. 


me 


LA JUSTICE SOUS SCELLÉS 


GEORGES KIEJMAN 
UNE CARRIÈRE 


La justice n’a pas d’argent mais elle a 


deux ministres. Lequel exerce la 


réalité du pouvoir, place Vendôme ? En 


titre, Georges Kiejman n’est que 


ministre délégué, mais l’ami du 


Président a trop d’ambition et de 


savoir-faire pour se contenter d’être le 


souffleur ou le second couteau d'Henri 


Nallet. Elevé dans le sérail de la 


justice, cet avocat en connaît les 


détours, les rouages, les secrets. 


Nallet est un Garde des Sceaux en 


liberté surveillée. 


e n'est pas par imprudence que Fran- 

çois Mitterrand a nommé à un poste 

aussi exposé l’ancien trésorier de sa 
campagne présidentielle. Chrétien de gauche, 
Henri Nallet bénéficiait d'une réputation 
d'homme honnête, un modèle en rupture de 
Stock dans la boutique du Parti socialiste. 
Chrétien mais pas assez angélique pour avoir 
Cru que la manne venait uniquement des quêtes 
auprès des militants, il ne pouvait pas échapper 
aux EMOUS SUSCILÉS par les révélation de l'ins- 
pecteur Gaudino. L'envoyer en première ligne, 
C'était le fragiliser. Pour mieux le tenir. Qui a 
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plus intérêt que le garde des Sceaux, qui PE 
sa Carrière politique, à maintenir un couvert 
de plomb sur l'affaire des fausses Factures : 
Exposé aux flèches de l'opposition pale 
mentaire, Henri Nallet a repris le. rôle LE 
souffre-douleur que le piètre Arpalne®. 
cramponné à son ministère comme al radeau 
de la Méduse, avait tenu jusqu'à le 
avant d'être envoyé en convalescence : 


» venail 

Cour des comptes. Si ce nouveau fusible ie 

à sauter, Georges Kiejman ne verrai : 
N re à pd 


d'objection majeure à devenir mini! 
entière, 


P O0 


Comme ses confrères Robert Badinter et 
Roland Dumas, il fait part de ces avocats qui 
brülent de passer des marches du Palais au per- 
ron de l'Elysée, Sa promotion est le fruit d’une 
longue ténacité. Un œil d'épervier, le menton 
volontaire, les lèvres pincées sous la mous- 
tache sombre, le ton’ tranchant, l'ironie mor- 
dante : cet homme dominateur et sûr de lui 
offre plutôt l'image d’un inquisiteur inflexible 
que celle d’un défenseur des libertés. 

Un de ses confrères observe : « Kiejman 
n'est jamais meilleur qu'au banc de la partie 
civile où il montre plus d'acharnement que 
l'avocat général. C'est le stxle coup-de-poing. 
Il peut être d'une violence et d'une cruauté 
incroyables à l'égard de ses adversaires ». 

Le pouvoir, l'argent, les honneurs n'ont pas 
tempéré une volonté de puissance qui transpa- 
raît sur le visage, même lorsque l’homme se 
veut affable, et que certains attribuent au 
besoin de prendre sa revanche sur une enfance 
démunie, marquée par la mort de son père en 
déportation. 


« QUI NOUS 
PROTÉGERA DE LA 
PRESSE ? » 


De mémoire de chroniqueur judiciaire, on 
ne se souvient guère de l'avoir entendu plaider 
pour les obscurs et les sans-grade. Mitterrand, 
père et fils, Gaston Defferre, Jacques Attali, 
Léon Schwartzenberg, Coluche, Régis Debray 
figurent à son palmarès. Il a aussi défendu, 
confratemellement, Paul Lombard, autre ami 
du Château, inculpé dans l'affaire Canson et 
qui a bénéficié d'un non-lieu providentiel. 

C'est le second procès de Pierre Goldman, 
en 1976, qui fait entrer Georges Kiejman dans 
le club des grands. Ce ne serait qu’une affaire 
criminelle si la personnalité de Goldman, des- 
perado révolutionnaire hanté par la mort. et 
l'apocalypse et qui avait fait ses classes à Cuba, 
ne fascinait pas l'intelligentsia de gauche, déci- 
dés à en faire un martyr de la justice bourgeoi- 
se. Pétitions, manifestes, campagne de presse : 
out Ce lintamarre entraîne la révision du pre- 
mier procès où Goldman avait été condamné 
pour hold-up et homicide volontaire. 

Kiejman obtient son acquittement. Ce suc- 
cès lui ouvre les portes d’une carrière à deux 
vilesses. Défenseur de la Ligue des droits de 
l'homme, il collectionne les « bonnes causes » 
Poliliques. Avocat à la mode, qui déjeune plus 
Souvent au Ritz qu'à la Taverne du Palais, il 
plaide pour les éditions Gallimard, lés stars du 
Tout-Paris, et autres clients qui ne lésinent pas 
Sur les provisions. 


L'4 


Les temps héroïques du PSU sont révolus. 
L'ancien secrétaire de Mendès-France est arri- 
vé au carrefour où il doit choisir entre la 
rigueur et le pragmatisme, La retraite politique 
de Mendès et l'amitié de François Mitterrand 
l'aident à franchir le pas. 

Le voilà admis dans le petit cénacle des pri- 
vilégiés qui dinent avec Dieu, rue de Bièvres. 
Il veille même sur les bonnes œuvres de là pré- 
sidente, Pierre Goldman a du se retourner dans 
sa tombe le jour où Georges Kiejman s'est 
porté partie civile pour le gouvernement améri- 
cain dans le procès d'Ibrahim Abdallah, mais 
l'initiative de l’ami du Président ne pouvait 
que redorer le blason de l'Elysée, soupçonné 


T 


en cause le rôle de Jean-Christophe Mitterrand 
dans la gestion des affaires africaines. A la suite 
d'un référé sous quarante-huit heures, le journal 
est condamné sans qu'un vrai procès contradic- 


_ toire ait pu avoir lieu. Ce boulet est tiré au 


moment où se lève le mauvais vent des fausses 
factures qui tourbillonne au dessus de l'Elysée. 
Officiellement, Georges Kiejman est chargé 
d'entreprendre des réformes. On en parlera plus 
tard. L'urgence est d'empêcher à tout prix 
l'ouverture d'une instruction sur l'affaire 
d'Urba-Gracco. 

— Ce:serait un suicide, s'affole Pierre 
Mauroy 

Un membre dela chancellerie précise : « // 


Un œil d'épervier, le menton volontaire, les lèvres pincées sous la moustache sombre, 
Je ton tranchant, l'ironie mordante : cet homme dominateur et sûr de lui offre plutôt 
l’image d’un inquisiteur inflexible que celle d’un défenseur des libertés. 


de faiblesse à l'égard du terrorisme. 

L'heure de l'avocat du Château sonne sous 
le second septennat. Il échoue pourtant à la 
présidence d'Anténne 2 et de FR3, puis à celle 
du conseil supérieur de l'audiovisuel : sa 
casaque de favori du pouvoir est trop voyante. 

Cultivant jusque là une image d'humaniste 
distingué, il ne craint plus de la froisser en 
publiant dans la revue Débat un véritable réqui- 
sitoire contre le journalisme d'investigation : 
« N'est-il pas temps de se demander qui nous 
protégera de la presse ? [..] Hl faut que, sous 
une forme où une autre, les journalistes soient 
ramenés à leur responsabilité, Ou bien ils le 
font d'eux mêmes, ou bien les employeurs assu- 
rent leur devoir de sanction, sans trop se préoc- 
cuper des mouvements corporatistes que cela 
pourrait provoquer, ou bien c'est aux ttibunaux, 
voire au législateur de s'en charger » L'avocat 
de la famille régnante donne l'exemple et pour- 
suit l'Evènement du Jeudi, coupable d'avoir mis 


faudrait inculper la moitié du bureau politique 
du Parti socialiste. » 

C'est l'alerte rouge. Interpellé au parlement 
par Philippe de Villiers, Henri Nallet, en vou- 
lant se dégager, ouvre une brèche dans la ligne 
de défense du pouvoir. Trésorier de la cam- 
pagne présidentielle , ile ne se sent pas respon- 
sable de ce qui s’est passé avant et ailleurs. » 

Le maladroit ! Cet « ailleurs » nous ramène 
à l'Elysée où Jean-Claude Colliard, un des 
hommes de confiance du Président, recevait 
Gérard Monate, PDG d'Urba, chargé de faire 
rentrer les sommes qui permettraient à Fran- 
çois Mitterrand de prêcher la croisade contre 
« l'argent qui pourrit ».Venant à la rescousse, 
Kiejman baisse froidement le rideau de fer : 
« Une instruction ouvrirait sur des faits relati- 
vement secondaires, ce qui donnerait lieu à un 
non-lieu ou à une amnistie, » 

Difficile d'être plus cynique, Le pouvoir, se 
substituant aux juges, décide que le trafic 
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d'influence et la corruption ne sont que des 
broutilles et, qu'en mettant les choses au pire, 
ces délits seraient ensevelis sous la poussière 
d'une nouvelle amnistie. 

Pour Jean-Marc Varaut, avocat de Philippe 
de Villiers, le pouvoir détourne la loi qu'il a le 
devoir dè faire appliquer : 

— Le rôle du ministre est d'administrer la 
justice, pas de la rendre. C'est aux juges de 
dire le droit. Ils rendent leurs sentences au nom 
du peuple français, pas au nom du gouverne- 
ment. C'est de la nation et non de l'Etat qu'ils 
tiennent leur légitimité. 

François Mitterrand écrivait dans Le coup 
d'Etat Permanent : « Un régime se définit 
d'abord par la manière dont il traite le pou- 
voir judiciaire. » Aux doléances des magis- 
trats, le régime socialiste oppose le mépris et la 
matraque, mais les violences policières com- 
mises sur des juges à l'intérieur du Palais de 
Justice n’ont pas ému le défenseur de la famille 
de Malik Oussekine qui a ironisé sur les 
déboires des « apprentis manifestants ». Ce 
n'est pas de ce jacobin pur sucre qu’il faut 
attendre le relâchement des liens entre le pou- 
voir exécutif et le pouvoir judiciaire. Selon 
Georges Kiejman, « la prétendue dépendance 
du juge est dans sa tête. » 

Les membres du conseil supérieur de la 
magistrature nommés souverainement par le 
président de la République, les magistrats bien 
pensant placés aux postes sensibles, les inter- 
ventions de la Chancellerie auprès des procu- 
reurs, les juges d'instruction trop curieux des- 
Saisis des dossiers brülants ne sont sans doute 
que de purs fantasmes. 

Nallet et Kiejman vieilliront-ils ensemble ? 
On ne croit guère dans les milieux judiciaires à 
cette justice bi-consulaire et l’on murmure que 
l'Elysée aurait donné à Georges Kiejman 
l'assurance d’être enfin seul place Vendôme 
dans le gouvernement de l'après Rocard. 

Mais si habile que soit l'avocat-ministre, il 
n'a pas pu échapper à une douloureuse contra- 
diction le jour où , se faisant le porte-parole du 
Président, il s'est déclaré hostile à un nouveau 
Jugement de René Bousquet. Cet appel à‘« la 
paix civile » lui valait les foudres de Serge 
Klarsfeld : « Un fils de déporté juif a été 
nommé ministre de la justice pour asshrer 
l'impunité du chef de la police de Vichy. » Le 
trait a dû porter, mais Georges Kiejman sait que 
l'exercice du pouvoir ne va pas sans épreuves 
quand on est l'obligé de François Mitterrand, 

Le moment vient toujours où l’ambitieux 
doit régler sa dette, C’est encore une histoire 
de facture, 


H Jacques Béranger 


première vue, tout le monde semble 

d'accord. L'Eglise se tait depuis que, 

le 13 octobre 1988, le cardinal arche- 
vêque de Turin. à peine avisé des résultats 
négatifs du test au carbone 14, a déclaré que, 
tout compte fait, le Saint Suaire n'était 
qu'une « vénérable icône ». Le coordonna- 
teur du test jouit depuis 1989 à Oxford de la 
chaire que de « généreux amis » ont finan- 
cée, pour un milliard de centimes, en signe 
de satisfaction. Le British Museum a axé sur 
le Saint Suaire ‘une exposition consacrée en 
1990 au « Truquage ? L'art de la duperie » 
(Fake ? The art of deceprion). 

Tout le monde d'accord ? Que non. Le 
CIELT (1), par exemple, ne l’est pas du tout. 
Un de ses membres, Amaud Upinsky (2), 
fait remarquer ce que l'on feint d'oublier : 
le Saint Suaire a été l'objet de très nom- 
breuses études effectuées avec les méthodes 
les plus modernes par des scientifiques de 
toutes disciplines, et toutes ces études ont 
définitivement établi l'authenticité de la 
célèbre relique. Un seul test ne peut annuler 
un tel dossier sans remettre en cause toute la 
Science. En clair, le faux est impossible. 

On ne peut cependant nier que le test au 
carbone 14 constitue de son côté une 
méthode sérieuse dont les résultats sont 
généralement fiables. Auraït-il défailli dans 
le cas du Saint Suaire ? C’est peu probable. 
Alors ? Afors, s’il y a contradiction entre 
un test unique et sérieux et tous les autres 
tests non moins sérieux, sinon davantage, et 
si cette contradiction est exploitée par 
l'ensemble des médias contre le Saint Suai- 
re en s'appuyant sur cet unique test et en 
oubliant le reste, on conviendra qu'il y a là 
quelque chose de suspect ! 

Que le lecteur veuille bien adopter pour 
quelques instants la calvitie et les mous- 
taches d'Hercule Poirot et il va pouvoir 
débrouiller une intrigue d'Agatha Christie. 

Il remarquera très vite une première ano- 
malie : on n’a jamais publié les rapports 
des trois laboratoires chargés de l'expertise. 
C'est un peu gros ! Il a simplement paru, 
dans la revue anglaise Nature, le 16 février 
1989, un article de quatre pages concluant à 
la fabrication médiévale du Saint Suaire, 
mais sans donner les résultats bruts qui per- 
mettraient une vérification. 

Si succinct qu'il soit, le texte de Narure 


EX Lil 


SAINT SUAIRE 


ET CARBONE 14 


CURIEUSE AFFAIRE 


+ 


Pour débrouiller l'intrigue de l'affaire du 


Saint Suaire, il faut la perspicacité 


d'Hercule Poirot. 


Elémentaire, mon 


cher Watson ! 


permet cependant de déceler une grave irré- 
gularité. Selon lui, le Qi Suaire date du 
Moyen-Age et précisément d’un moment se 
situant entre les années 1260 et 1390, soit 
en moyenne vers 1325. Mais l'on voit que 
deux des trois laboratoires obtiennent des 
dates tournant autour de la deuxième moitié 
du XIV: siècle. Or le Saint Suaire est suivi 
sans faille depuis environ 1350 : Si les 
échantillons étudiés viennent de lui, ils ne 
peuvent dater au plus tard que de la premiè- 
re moitié de ce siècle. 

Heureusement, l'échantillon examiné par 
le troisième laboratoire, celui d'Oxford 
(comme par hasard), donne près d’un siècle 
de plus et permet d'abaisser la fourchette 
jusqu’en 1260 et la moyenne au-dessous de 
1350. Seulement, les résultats du laboratoire 
anglais divergent tellement des autres qu’ils 
ne peuvent s'expliquer que de trois 
manières. Ou bien l'échantillon d'Oxford ne 
vient pas du même tissu que les deux autres, 
et c’est la preuve qu'au moins un des échan- 
tillons n’a pas été prélevé sur le Saint Suai- 
re, Ou bien Oxford a mal fait son travail. Ou 
bien il a menti sur ses résultats, Mais, dans 
toute hypothèse, il n'est pas scientifique- 
ment acceptable d'additionner des résultats 
aussi hétérogènes séparés par une lacune. 
Imaginerait-on qu'un caporal aligne un nain 
à côté de deux géants pour oblenir trois 
hommes de taille moyenne ? 

Ce n'est pas tout, Le Vatican avait 
quelque peu modifié, et pas dans le bon sens, 


+ 


le protocole du test. C’est ainsi que quatre 
des sept laboratoires prévus se sont trouvés 
éliminés et qu'ont disparu toutes les garan- 
ties de sérieux, telles que la méthode du 
« double aveugle » et l'interdiction de com- 
munication entre les laboratoires. Il faudra 
bien connaître un jour les raisons de ces 
changements. Pour l'instant, contentons- 
nous de remarquer que le spécialiste chargé 
de prélever un petit morceau du tissu du 
Saint Suaire se trouva de la sorte remplacé 
par un signor Riggi, sans compétence 
connue en la matière, assisté du professeur 
Testore. Et on imagina d'accompagner le 
prélèvement de pesées ultra précises opérées 
au moyen d’une balance sensible au dixième 
de milligramme. Notons que des pesées 
aussi précises ne présentaient aucun intérêt 
puisque le dosage du carbone 14 se calcule 
en pourcentage et non en poids. Remarquons 
aussi qu'elles nécessitaient dès manipula- 
tions supplémentaires qui pouvaient faciliter 
une substitution d'échantillons. 

Il faut que le lecteur perspicace redouble 
ici d'attention. Lors d’un congrès organisé à 
Paris en septembre 1989 par le CIELT, le 
professeur Testore expliqua qu'on avait 
découpé un rectangle pesant 300 milli- 
grammes dans le Saint Suaire, On partagea 
ce rectangle en deux bandes de 154,9 mg et 
144,8 mg (et 0,3 mg de rognures). La bande 
de 154,9 mg fut débitée en trois morceaux 
destinés aux trois laboratoires : ils pesaient 
52, 528 et 53,7 mg. Survient alors un 
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savant français, le Frère Bonnet-Eymard 
(3), qui fait ce que personne n'avait songé à 
faire : il additionne les poids des morceaux 
tels qu'indiqués par Testore au congrès et 
obtient 158,5 mg. Les morcéaux pesaient 
donc 3,6 mg de plus que la bande dont ils 
étaient censés provenir ! Riggi et Testore 
s'étaient-ils trompés au cours des pesées ? 
Ils auraient pu le prétendre ; l'argument 
aurait été imparable à défaut d'être crédible. 
Ils ont voulu faire mieux et se sont enferrés. 
Riggi a expliqué que, le troisième mor- 
ceau étant un peu plus léger que les autres, 
on lui avait ajouté un quatrième fragment, 
de 3,6 mg, pris sur la bande de 144,8 mg 
Ainsi apparaît un quatrième morceau dont 
nul, ni Riggi ni Testore, n'avait parlé 
jusqu'ici. On peut remarquer que, si le troi- 
sième morceau pesait 50, + mg, ce qui suffi- 
sait pour le test et n’était guère inférieur au 
poids des deux autres, on voit mal pourquoi 
il aurait fallu lui adjoindre un tout petit frag- 
ment supplémentaire. à 
C'est sans doute pour cela que Testore en 
est venu à donner une troisième version tota- 
lement inconciliable avec les deux autres. 
Cette fois-ci, selon lui, les trois morceaux ini- 
tiaux viennent de la bande de 144,8 mg (et 
non plus de celle de 154,9 mg). Le troisième 
morceau ne pesant alors que 39,6 mg, il a 
fallu lui ajouter un quatrième fragment, de 
14,1 mg prélevé sur la bande de 154,9 mg. 
On est en droit de formuler une quatrième 
version selon laquelle les trois morceaux dis- 
tribués aux laboratoires ne viendraient pas du 
rectangle prélevé sur le Saint Suaire mais lui 
auraient été substitués. Ils proviendraient 
alors d’un quelconque tissu de la fin du XIV° 
Siècle (d’où le coup de pouce donné par 
Oxford aux dates). N'est-ce pas la version la 
plus vraisemblable ? 
Le Saint Suaire n'a pas fini de gêner les 
ennemis du catholicisme et les partisans d'un 
œcuménisme largement teinté d’arianisme. 


M Daniel Raffard de Brienne 
(1) Centre International d'Etudes sur le Lin- 
ceul de Turin, 50 avenue des Ternes 1$017 
Paris. Le CIELT publie une Lettre mensuelle. 
(2) A. Upinsky, La science à l'épreuve du 
Linceul (Œil, 1990) * 
(3) Le Frère Bonnet-Eymard a publié de 
nombreux articles sur le Saint Suaire, 
regroupés en deux volumes, dans le bulletin 
de la Contre-Réforme Catholique. 
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ieu? Dieu est révolutionnai- 
(4 re! Pas un Dieu doux, au 

contraire! Un Dieu violent 
C'est un Dieu violent qui nous gouverne 
Les cheveux tressés très fins, égayés des 
notes de couleurs fluorescentes des élas- 
tiques que l'on retrouve jusque dans sa 
barbe, Pothin, étudiant canaque, s’est com- 
posé une tête de chanteur de reggae, « Une 
tête de Christ » ! selon son professeur d'his- 
toire de la théologie, un pasteur suisse arri- 
vé il y a plus de vingt ans au PTE, le « Col- 
lège théologique du Pacifique » qui, à partir 
des Fidji, répand dans la région la théologie 
de la libération. 

On ne s'y attendrait pourtant pas dans 
ces îles. Parenthèses sur la mer, battues par 
les vents, inondées de pluies, émergeant à 
peine dans un trou de paysage. Identiques 
aux Îles voisines, momes à force de lumiè- 
re, de couleurs et de chaleur, de vide et de 
calme. En apparence seulement. Passé le 
sable et les cocotiers, la torpeur des rivages, 
partout l'intérieur offre la même impression 
de bouillonnement. D'une île à une autre, 
on travaille à la cause canaque. 

Originaire de la tribu de Gossanah où se 
sont déroulés les événements sanglants de 
l'affaire d'Ouvéa, Pothin, les mains jointes 
devant le visage, parle doucement mais 
d'une voix ferme. Il est déterminé à aller 
loin. A suivre un jour l'exemple de deux 
« grands anciens » canaques : Eloi Machoro 
el, précisément, Alphonse Dianou, l'homme 
qui à assassiné Jean-Marie Tjibaou et 
Yeweiné Yeweiné, les deux « traîtres ». 

Présenté par son pasteur comme l'étu- 
diant modèle du PTC, Pothin, pour expli- 
quer la puissance de la théologie de la libé- 
falion, rappelle, avec une langue de bois 
inhabituelle ici, comment ces deux autres 
Séminaristes de Suva ont utilisé leur foi 
Jusqu'au sacrifice suprême pour répondre à 
l'aspiration de leur peuple à la “justice”. 

— Ils sont morts en martyrs. Au sens 
biblique du terme... 

Assis en are de cercle autour de lui dans 
la petite salle de cours, ses camarades OpI- 
nent du bonnet. Tous ont une conception 
Uès particulière de la foi et de sa relation 
avec Dieu. Ici, Dieu est devenu une arme, 


La religion, une étape avant la bombe ou le 
fusil, 


EN 


n 


CARNETS DE ROUTE 


THÉOLOGIENS DE 
LA RÉVOLUTION 


Le 


Partie d'Amérique du Sud, la théologie 
de la libération a gagné le Pacifique où 
elle est, dans cette région, prêchée 

d’abord par les protestants. Querelles 


de chapelles, en quelque sorte. 


Le 


Pour ce pasteur suisse qui enseigne au Collège théologique du Pacifique, 
« la théologie doit être maintenant présentée en termes de libération ». 
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Dianou tué par l'armée pendant l'assaut de 
la grotte d'Ouvéa, et Machoro abattu près 
de Canala par le GIGN, sont, sur Le campus 
de l'USP, d'ores et déjà des saints en puis- 
sance. Héros d'une nouvelle parabole typi- 
quement « kanak » : « les gendarmes et les 


victimes ». 


UN LOBBY 
FAROUCHEMENT 
FRANCOPHOBE 


— Les accords de Matignon, Lafleur et 
même le souvenir de Tjibaou, ne pèsent pas 
lourd à côté de ces deux hommes, ajoute 
l'épouse de Pothin, membre du Comité 
d'Ouvéa des Femmes Kanakes Exploitées.. 
Entre deux discours enflammés, Pothin 
revient toujours à la nécessité de se libérer 
par la force : 

— Moïse a été envoyé par Dieu en 
Egypte pour prècher mais surtout pour libé- 
rer le peuple juif. Pas seulement pour pala- 
brer avec.le pharaon, mais pour agir. De 
même aujourd'hui, la théologie ne doit pas 
demeurer une théologie du temple, elle doit 
être engagée, sur le terrain, comme en 
Egypte, comme à Ouvéa... 

Ouvert en avril 1966, le PTC est né 
quelques années plus tôt, en 1961, au cours 
d’une conférence à la mission baptiste de 
Malua, dans les îles Samoa occidentales. 
Présidée par le Conseil international des 
missions, cette conférence devait décider de 
la création d’une institution centrale respon- 
Sable de l’enseignement religieux pour toute 
la zone Pacifique. A vocation œcuménique, 
elle avait la mission de s'assurer le concours 
du plus grand nombre d'Eglises régionales. 
Outre les anglicans, les congressistes, les 
méthodistes et les presbytériens, les luthé- 
riens et d’autres associations religieuses ont 
également participé à sa création. Parmi les 
plus importantes : l'Eglise chrétienne des 
îles Cook, les maristes d'Océanie, l'Eglise 
du Christ de Vanuatu et l'Eglise unifiée des 
îles Marshall. Avec, derrière cette « opéra- 
tion missionnaire », le lobby protestant aus- 
tralo-néo-zélandais, puissant et farouche- 
ment francophobe, héritier des vieilles tradi- 
tions d’animosité britannique à l'égard de la 
France et de ses prétentions coloniales. 

— Ailleurs dans le monde, plusieurs 


peuples s'étaient déjà émancipés de la tutel- 
le française, note, un sourire aux lèvres, le 
révérend Ilaitia Tuwere, principal du collè- 
ge. L'époque était jugée favorable pour 
renouveler l'expérience dans le Pacifique. 

Dès sa création, le PTC entreprend de 
mettre aussitôt à la disposition des étudiants 
un véritable outil de travail, grâce à l’aide 
logistique que lui fournit dans un premier 
temps lUnifersité du Pacifique Sud (USP) 
qui l'abrite sur son campus. En marge de sa 
propre bibliothèque dé quinze mille 
volumes, il bénéficie des dizaines de mil- 
liers d'ouvrages (essentiellement, poli- 
tiques, Socio-politiques el Socio-écono- 
miques) de l'USP. Très vite, les thèses de 
ses séminaristes sur « la vocation politique 
des pasteurs », « l'identité mélanésienne », 
« le colonialisme français » où encore « la 
dénucléarisation du Pacifique » s'ajoutent 
au catalogue des œuvres publiées par le 
Collège. Toutes sanctionnées par de ron- 
flants doctorats de théologie. 

Avec un budget annuel d'environ cinq 
millions de francs, l'argent n'est plus, 
depuis longtemps, un problème pour le Col- 
lège théologique du Pacifique. Bénéficiant 
des largesses de gouvernements tels que 
celui de Port-Vila et Port-Moresby (sur les 
fonds octroyés par la CEE au Vanuatu et à 
la Papouasie pour leurs programmes de 
développements agricoles), il est en outre ali- 
menté par le Conseil œcuménique des 
Eglises et nombres d'associations catho- 
liques françaises. Notamment le CCFD, le 
comité contre la faim et pour le développe- 
ment, qui, sollicité en 1975 par diverses 
organisations catholiques australiennes et 
néo-zélandaises pour entreprendre une action 
déterminante contre la présence française 
dans la région, créait une asSociation écran, 
le Partenariat au Pacifique pour le dévelop- 
pement humain (PPDH), chargée d'approvi- 
sionner les caisses du PTC. Une partie des 
fonds collectés était d’ailleurs rétrocédée au 
FLNKS par l'intermédiaire des étudiants ou 
du gouvernement ni-Vanuatu. 


LE CHRIST PORTE UNE 
« BARBE-TRIBU » 


Un geste de reconnaissance normal de la 
part d’un pays qui constitue le premier gros 
succès politique du PTC. Les pasteurs de 
Suva avaient efficacement (ravaillé pour 
précipiter la décolonisation des anciennes 
Nouvelles Hébrides, autrefois condominium 
franco-britannique, transformé aujourd'hui 


PACIFIC 
THEOLOGICAL 
COLLEGE 


Avec un budget annuel de 5 millions de francs, l'argent n'est pas un problème pour le PTC qui bénéficie entre autres des 
subventions du CCFD et du Conseil æcuménique des Eglises. 


en une république bananière. Au moins dix 
des membres de son gouvernement dont le 
Premier ministre lui-même, le pasteur Wal- 
ter Lini, sont issus des bancs du collège pro- 
testant de Suva. Avec d'autres anciens 
camarades séminaristes, papous ceux-là, ils 
sont, depuis 1981, à la tête de la lutte anti- 
française menée dans le cadre du groupe des 
pays « fer de lance ». 

— Une politique comme une autre pour 
cacher les vrais problèmes, déclarait 
l’ancien ambassadeur français à Port-Vila, 
expulsé en novembre dernier. Le Vanuatu 
est un pays sinistré économiquement, à la 
fois protectorat australien et lête de pont 
soviétique dans le Pacifique Sud... 

Paradoxalement, la direction de l'établis- 
sement refuse d'endosser la responsabilité 
d'une quelconque politisation des futurs 
pasteurs, 

— En « Kanaky », explique le révérend 
[laitia Tuwere, le problème ne se pose pas 
d'influencer où non les gens. La situation 


parle d’elle-même et crée cette politisation. 
Quand les étudiants nous amivent, ils sont 
déjà très engagés ; nous nous contentons de 
leur apporter une éducation qui leur permet- 
ta de prendre des initiatives en rentrant 
chez eux afin de poursuivre le combat. 

Pour conscientiser les foules, Pothin a 
imaginé un singulier parallèle entre l’actua- 
lité calédonienne et l’histoire du peuple 
hébreu : 

— Notre tribu, Gossanah, porte le même 
nom que le village où vivaient les fils 
d'Israël pendant leur période d'esclavage, 
Gossen. Une coïncidence prophétique. Il 
faut donc nous considérer comme le peuple 
élu de Kanaky et, au même titre que les 
Juifs, lutter pour nous libérer de l'emprise 
colonialiste… 

Entre les mains estudiantines, les Evan- 
giles illustrés, recouverts de feuilles de 
palme, ont subi quelques transformations. A 
la mine de plomb, les Canaques ont noirci le 
visage des saints. Le Christ ne porte plus de 
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chevelure blonde, mais une tignasse crépue 
prolongée par une « barbe-tribu ». 

— Quand on nous enseignait autrefois : 
les Gaulois », c'était 
pareillement stupide, commente un élève. 
On ne peut plus faire admettre dans les tri- 
bus de Christ blanc. Plus personne n'en 
veut, aujourd'hui! Cela n’a aucune espèce 
d'importance :; c’est la suite qui compte. 
Nous avons besoin de la religion pour nous 
libérer, elle doit nous ressembler. 

Une Polynésienne distraite ajoute, Sur 
son missel, des fleurs aux oreilles d’une gra- 
vure d'un Dieu assis sur un nuage au-dessus 
de la Terre. Rien de politique, seulement 
l'empreinte du Pacifique. 

Commentaire d'un professeur néo-zélan- 
dais : « That's great ! » (Super!). 

Le PTC est une ruche. Les quelques 
dizaines d'étudiants qui y suivent les COURS 
passent d'une séance de prière à un meeliné 
politique et à une séance de sport à un COUTS 
de cuisine sans avoir le temps de souffler. 


«nos ancêtres 
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Avec, à la clef, un conditionnement sans 
faille. 
La crèche, dernier bâtiment construit 
dans l'enceinte du collège, est celui dont 
l'administration est la plus fière. 

— Cela à permis aux mamans de suivre 
également les cours, explique le pasteur. 
Elles ne viennent donc plus seulement 
accompagner leurs époux, mais apprendre. 
C'est un grand pas en avant, car la révolu- 
tion des femmes est également impor- 


tante... 


UN TABERNACLE 
RECOUVERT DE 
COQUILLAGES ET DE 
NOIX DE COCO 


Dans le temple, que surmonte une simple 
croix de bois à peine plus haute que les 
cocotiers tordus par les vents du large, le 
pasteur suisse adapte les Evangiles aux 
« réalités du Pacifique », pour les « peuples 
qui n'ont pas eu la chance de naître sur.une 


terre indépendante. Qui doivent encore sup- 


porter le joug d'un grand frère qui les 
exploite » : 

— La théologie doit être maintenant pré- 
sentée en termes de libération face aux 
oppressions qui nous entourent. 

— Une sorte de grande fête, un peu 
païenne, concède le pasteur, mais si proche 
de la terre. £ 

La terre revêt à ce point une telle impor- 
lance pour les communautés indigènes du 
Pacifique que nombre de pasteurs et de 
prêtres progressistes ont cru y déceler une 
relation directe de l'homme avec Dieu. 
Quelques transformations surprenantes ont 
élé apportées aux objets liturgiques ou au 
culte lui-même : un taberacle recouvert de 
coquillages et d'écorces de noix de coco, et 
la messe, chantée en langues veraculaires 
Ou en costumes de plumes lors des grandes 
fêtes mélanésiennes, qui rappelle alors 
étrangement les cérémonies vaudou. 

— Le pape lui-même, lorsqu'il est venu 
aux Fidji en novembre 1986, a offert aux 
catholiques la Vierge noire qui symbolise 
fellement cette émancipation de l'Eglise, 
explique le pasteur. 

Soutenu par l'ensemble des Eglises et 
des gouvemements régionaux, le Collège 
théologique de Suva peut œuvrer sans ren- 
Contrer vraiment d'obstacle, Même les deux 
derniers coups d'Etat du brigadier-général 
Rabuka qui ont porté l'armée au pouvoir 
aux Fidji n'ont eu aucune conséquence sur 


GESE 


SURPRISE PARTY 


LE NOUVEAU 
VISAGE DE 
L'IRLANDE 


la liberté d'action du PTC. Seule ombre au 
tableau pour les pasteurs révolutionnaires : 
celte présence militaire (d'ailleurs fort dis- 
crète, la moitié des effectifs étant en perma- 
nence engagés au Liban), et ce gouverne- 
ment qui ne cache pas ses sentiments plutôt 
pro-français. 

L'USP, depuis plusieurs années entre les 
mains d’une direction indienne d'obédience 
gauchiste, soigne particulièrement les 
Canaques et Polynésiens du PTC, les faisant 
bénéficier de bourses et leur ouvrant ses 
cafétérias, ses installations sportives et ses 
cours gratuitement. Les professeurs, qui | 
contrairement au pays, ne cachent pas leur | 
haine de « l’administration coloniale » de 
Nouvelle-Calédonie et des îles de la Socié- 
té, prétendent, en agissant de la sorte, inves- 
tir dans « le sens de l’histoire », persuadés 
que la France quittera un jour le Pacifique. 
A l’intérieur des locaux, plusieurs salles de 
cours sont tapissées d'immenses drapeaux 
de Kanaky. 


DES PHILIPPINS EN 
HABITS SACERDOTAUX, 
M 16 À LA BRETELLE... 


A l’occasion du défilé de chars fleuris | 
organisé pour la très officielle élection 
annuelle de Miss Hibiscus, l'USP et le PTC 
avaient confectionné il y a quelques années 
un char en forme de fusée surmontée de 
têtes de morts et du drapeau français. À 
l'ambassade de France, on avait minimisé | 
l'incident. 

Egalement sur le campus de l'USP, ins- 
tallé dans des bâtiments modernes et spa- 
cieux, le grand séminaire régional du Paci- 
fique, catholique, partage le même combat 
que le PTC. Presque plus ouvertement. Pla- | 
cardés dans les bureaux, des calendriers 
avec des images de prêtres en lutte, des Phi- 
lippins en habits sacerdotaux, M 16 à la bre- 
telle... 

— Ces prêtres-là sont des frères, recon- 
naît le pasteur. Comme nous, à l'écoute des 
pauvres, avec une Eglise des pauvres pour 
les pauvres. 

Dans la chapelle du Séminaire, il y a une 
croix de bambou. « Home made ». Alphon- 
se Dianou y avait pris ses habitudes. 
Aceroupi devant, le pasteur médite. 

— Alphonse. C'était un ami très cher. 
Un garçon vraiment bien, aimé de tout le 
monde, ici, On à perdu un homme, mais 
certainement gagné un symbole, 

M Arnaud Buclet 


Le 


Terre totalement préservée des 
« déviations modernistes » pour les 
uns, dernier bastion de l’obscurantisme 


pour les autres : l’image d’une Irlande 
haute en couleurs flottait décidément 


dans les esprits, ne correspondant 


sans doute pas aux nuances de la 


réalité. Quoi qu’il en soit, l'élection de 


Mary Robinson à la présidence de la 


République, le 9 novembre dernier, 


remet tout en question. Cette victoire a 


été une surprise, y compris pour ses 


supporters les plus fervents. 


Le 


un mois des élections, les sondages 

donnaient gagnant Brian Lenihan, 

candidat du Fianna Fäil (parti cou- 
sin, si tant est que l’on puisse établir des 
correspondances, de notre RPR). Fianna 
Fäil a fourni sans discontinuer ses prési- 
dents à l'Irlande. Lenihan ? Sympathique, 
n'ayant pas d'ennemis sérieux, très populai- 
re (il relève d'une grave maladie, cè qui 
touche la sentimentalité des Irlandais). I 
atteint la soixantaine et a bien « mérité » 
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cette récompense, Quand soudain, coup de 
théâtre : un scandale éclate, mini Waterga- 
te : on l’accuse d’avoir, en 82, cherché à 
dissuader le chef du gouvernement de dis- 
soudre celui-ci. Un coup de téléphone indé- 
fendable.. Il nie, avoue, nie à nouveau. On 
produit une cassette, Sa cote s'effondre. 

Qui est le candidat du Fine Gael, autre 
grand parti irlandais ; de sensibilité démo- 
crate-chrétienne ? Il se nomme Austin Cur- 
rie. Originaire d'Irlande du Nord, il reste 


Les Irlandais 
ont voté pour 
Mary Robinson 
parce qu'ils en 
avaient assez 
des anciens 
partis. Mais 
aujourd'hui, 
certains de ses 
électeurs 

sont choqués de 
voir pavoiser la 
gauche, 


manifestement l'étranger aux yeux des 
Irlandais. 

Deux éléments qui ont joué en faveur du 
troisième candidat, Mary Robinson. 

Durant la campagne présidentielle — 
campagne fort bien menée, et commencée 
très (Ôt, au mois de mai dernier — cette 
candidate a joué sur son image d’indépen- 
dante face aux partis, à la « politique politi- 
cienne », rejetant toute étiquette, surtout 
celle de socialiste, qui risquait d’effaroucher 
les électeurs. Mais elle est bel et bien entrée 
au Labour Party en 1976, y restant jusqu'en 
1985, date à laquelle elle le quitta pour 
désaccord au sujet de « l’anglo-irish agree- 
ment » ( cause officielle, murmurent cer- 
tains : elle aurait considéré qu’on ne lui fai- 
sait pas jouer le rôle qu'elle méritait). C'est 
en tout cas son « ancien » parti qui est venu 
lui proposer de tenter sa chance aux prési- 
dentielles, lui apportant son soutien ainsi 
que celui des syndicats. 


UN VOTE 
PARADOXAL 


LI 

Mary Robinson a insisté également, pour 
briguer la charge de président, sur son habi- 
tude des relations internationales, car elle 
est membre de la Commission internationa- 
le des juristes, qui regroupe une quarantaine 
d'avocats défenseurs des droits de 
l'homme. C’est sur proposition de Sean 
MacBride, ancien président d'Amnesty 
international, communiste notoire, qu'elle y 
fut admise, Elle prétend être apte à repré- 


senter une Irlande « ouverte », « moder- 
ne » : elle entend par là, on le sait par les 
combats qu'elle a menés, un pays légalisant 
la contraception, le divorce, l'avortement, 
acceptant l'homosexualité. Deux de ces 
thèmes : la contraception, l'avortement, ont 
été ceux de récents référendums en Irlande, 
et la Vox populi a été très conservatrice 
(« obscurantiste ») dans ses choix. Qui donc 
cette fois a voté pour Mary Robinson? 


« CHANGER LA VIE », 
AIR CONNU 


Nombreuses sont les personnes interro- 
gées qui reconnaissent s'être prononcées 
contre le divorce, par exemple, et qui décla- 
rent condamner l'avortement, mais qui 
avouent avoir voté pour elle, Pourquoi ? 
«Parce qu'elle est chaleureuse, intel- 
ligente », « parce qu'elle remplira bien la 
fonction de président ». Elle a dénoncé le 
complexe d’infériorité des Irlandais, évoqué 
des thèmes brülants comme l'émigration 
(qui a encore augmenté ces dernières 
années). Et surtout — cette réponse revient 
souvent — « parce que j'en avais assez des 
anciens partis, toujours la même chose. 
Avec elle nous allons changer, connaître 
autre chose que ce que l'on a connu jusque 
là ». 

La carte des résultats montre que c’est la 
côte Est, celle des villes, qui a surtout voté 
pour elle (les votes de Dublin ont été déci- 
sifs), Ainsi que, curieusement, l'ouest de 
l'Irlande, traditionnellement fidèle au Fian- 


ROBINSON 


na Fäil. Mais n'oublions pas que Mary 
Robinson est originaire de Ballina, du 
comté Mayo, et que Galway est une ville 
universitaire. Le vote des femmes, des étu- 
diants, des 30-40 ans : autant de soutiens 
massifs pour elle. 

Le courrier des lecteurs du /rish Times, 
dans la semaine qui a suivi l'élection, est 
révélateur. Certaines missives émanent de 
gens qui disent avoir voté pour elle parce 
qu'elle était hors de tout parti, et qui sont 
choqués de voir pavoiser la gauche. Ils 
sont encore, cependant, dans l'ivresse des 
« changements ». Ils vont vers ce que l'on 
connaît bien, trop bien, dans d'autres pays. 
N'oublions pas que si la charge de président 
est surtout honorifique, le fait qu’elle 
« passe à gauche » doit faire comprendre 
que le gouvernement peut à son tour « pas- 
ser à gauche » en Irlande. 


B Anne Le Pape 


CAVAN-MONAGHAN 


LENIHAN 


La carte des résultats électoraux montre que c'est surtout la côte Est et les 
grandes villes — universitaires, industrialisées — qui ont voté pour Mary 
Robinson, ainsi que l'Ouest, sa région natale. 
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irecteur de notre confrère Minute, 
Serge Martinez n'est pas seulement 
un chef d'entreprise qui a réussi. 

A 46 ans, le PDG-fondateur du groupe 
MIS, une société de services en informa- 
tique cotée en bourse au second marché, est 
investi de responsabilités politiques au 
Front national. Présent aux élections légis- 
latives de 1988 contre Alain Juppé dans le 
XVII arrondissement, il a également été 
candidat aux municipales de 1989 dans le 
XV: dont il est depuis lors conseillert. Sous 
sa houlette, la section du XV:, un secteur 
historiquement bien fourni en militants 
nationalistes, est devenue l’une des plus 
dynamiques d'Ile-de-France. Déjà membre 
du comité central depuis le congrès de Nice, 
Serge Martinez à été nommé le 5 novembre 
demier secrétaire général de la fédération de 
Paris. 

Il aura très prochainement l’occasion de 
marquer son arrivée sur la scène politique 
de la capitale puisqu'il vient de rendre 


——_—_—_—_—_EEEEEEaaEaEaauaLaaZ 
CHANTS D'EUROPE (V) 


« J'entends une canonnade / Vite allons à l'ennemi / Mais avant, 
une rasade / A la santé de Précy ». Le comte de Précy ? C'est le chef 
des insurgés lyonnais qui affrontèrent en 1793 les tueurs jacobins. 
Cette strophe est extraite de leur chant de combat, La Ligue noire. 
Pour le connaître dans son intégralité, rien de plus simple, il suffit de 
se procurer la dernière cassette des Chants d'Europe — la 
Cinquième — enregistrée par le Chœur Montjoie-Saint-Denis. 

Au total, ce sont vingt et un chants de tradition qui nous sont 
offerts, Avec des classiques comme Vive Henri V et des moins connus 
Comme Les Chouans, qui raconte la tragédie de Quiberon. Pour la 
période contemporaine, relevons le chant des mercenaires belges et 
Celui du légionnaire tombé qui nous fait revivre le martyre de la Garde 


de Fer roumaine, 
Disponible actuellement en K7. 


Correspondance (70 F + 11 F de port). 
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NOUVEAU DIRIGEANT DU FRONT NATIONAL À PARIS 


SERGE MARTINEZ VEUT 
NVESTIR LA FORTERESSE RPR 


publique sa candidature contre Michèle Bar- 
zach dans la 13 circonscription. La date de 
cette élection législative n'est pas encore 
connue, mais Serge Martinez est sur le qui- 
vive. Il s’est d'ores et déjà assuré l’aide et le 
soutien d’une troïka de jeunes responsables 
ayant fait leurs preuves : Jacques Gaillard, 
45 ans, directeur technique, Bertrand 
Robert, 34 ans, médecin, et Loïc Le 
Hénand, 41 ans, courtier financier. À la tête 
d'une fédération léguée par Patrice de Bli- 
gnières, et forte de 2 800 adhérents, Serge 
Martinez entend bien ébranker — et 
investir — la forteresse RPR de Jacques 
Chirac : « /1 faut rappeller aux Parisiens, et 
cette prochaine campagne va m'en donner 
l'occasion, que Chirac est sans idées, sans 
programme. Îl a accédé à toutes les respon- 
sabilités qui auraient pu lui permettre de 
prendre des dispositions en vue de modifier 
une situation déplorable ». 

« Chirac est aujourd'hui le maître à 
Paris, grâce à sa politique de clientélisme 


{Chœur Montjoie-Saint-Denis, 12 rue Calmels 75018 Paris) 
En vente également à la Serp, 6 rue de Beaune, 75007 Paris et par 


et aux avantages qu'il dispense. À nous de 
démontrer qu'il n'est pas si bon maire 
qu'on le prétend, depuis 13 ans qu'il siège 
à l'Hôtel-de-ville. » 

Voulant prouver que le FN est bien 
« l’autre mouvement qui compte », et qu'il 
peut être « la première force militante de la 
capitale », Serge Martinez veut faire passer 
son souffle d'entrepreneur. Et mener sa 
fédération avec la fougue qui fait sa force en 
affaires. Mais que l’on ne se méprenne pas, 
il n’a rien d’un technocrate, et il reste atta- 
ché à l'image populaire du FN dans ce 
« vieux Paris » hier cher à Drumont. 


FAIRE BOUGER LES 
MENTALITÉS 


Non content d’avoir immédiatement 
entrepris la réfection des locaux « histo- 
riques » de la rue de Bernoulli, l’homme de 
presse veut décaper les esprits : 
avons le devoir de faire bouger les mentali- 
tés. Aucun ‘des graves maux que nous 
connaissons dans notre ville n'a été résolu, 
et nous.allons nous attacher à proposer des 
solutions concrètes aux problèmes de circu- 
lation, de sécurité, de logement ou d'aide 


« Nous 


sociale. » 

Pour promouvoir l’action parisienne, un 
journal mensuel bientôt tiré à 200 000 
exemplaire, et intitulé Paris l'espoir va être 
distribué. Sa direction a été confiée à notre 
consoeur Françoise Monesÿer. Pour 
l'heure, les militants fourbissent leurs 
balais : « Nous allons faire une forte cam- 
pagne dans le XV', notre objectif est de 
mobiliser et de faire tourner 500 militants, 
conclut Martinez, cela devrait nous per- 
mettre d'améliorer nos scores, et de 
concurrencer le RPR sur son terrain, mal- 
gré ses avantages considérables et ses 
moyens financiers, On doit leur tenir la 
dragée haute ! » 


B Arnaud Lutin 
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BLANCS ET 
BLEUS EN | 
VIDÉO 


A coup sûr, un des 
meilleurs moyens de lutter 
contre la désinformation 
télévisuelle consiste à faire 
usage du magnétoscope. 
Encore faut-il avoir de quoi le 
nourrir de salubre façon. Les 
bonnes cassettes historiques 
sont encore rares. Avec 
Guerres en Vendée, c'est l'une 
d'elles qui vient de sortir. Ce 
récit vidéo qui s'inspire des 
recherches de l'universitaire 
Reynald Secher (Le génocide 
franco-français notamment) 


7 


répond de façon claire et 
irréfutable à des questions 
que l'histoire officielle a voulu 
gommer : pourquoi en mars 
1793, tout un peuple s'insurge- 
t-il contre la République ? 
Pourquoi en janvier 1794, le 
pouvoir envoie-t-il une armée 
exterminer hommes, femmes, 
enfants et anéantir cette 
portion de France ? Pourquoi 
cette épopée de sang, 
d'honneur et de gloire ? 

90 minutes que l'on n'oublie 
pas. Un récit enlevé empreint 
d'émotion grâce à de 
minutieuses reconstitutions 
de scènes d'époque — quel 
plaisir de voir brandir le 
drapeau blanc fleurdelisé à la 
face des Bleus ! — et à de 
splendides images filmées sur 
les lieux mêmes de la 
tragédie. A bon escient, sont 
interviewés historiens (Pierre 
Chaunu, Jean Tulard...) et 
Vendéens qui n'ont pas oublié. 


CI 
= « Charnelu vidéo-visite », ZI de 
Périgny, 17039 La Rochelle 
Cédex, 199F. 

En vente à Paris à la SERP, 6 
rue de Beaune, 75007 Paris, et par 


correspondance. 


ER RETESE 


a Libération et l'épuration : un sujet 

« fouille-merde », comme dit Claude 

Berni ; un thème brûlant sur lequel il 
y avait une sorte de consensus national pour 
dire que l'immense majorité des Français 
avait résisté à l'occupant allemand et s'était 
retrouvée unie après son départ, et pour 
entretenir sur le reste un silence de plomb. 
Au cinéma, du moins. Car, en 1048, Marcel 
Aymé avait écrit Uranus. 

Ce roman, un peu oublié sinon occulté, 
est le troisième volet d'une trilogie qui 
couvre la période allant de l'immédiat 
avant-guerre à la Libération et dans laquelle 
Marcel Aymé se révèle un extraordinaire 
témoin de son temps : historien, sociologue, 
moraliste et humoriste. Travelingue (1941) 
est une satire mordante de la bourgeoisie 
décadente qui prospéra sous le Front popu- 
laire, affichant le snobisme délirant des par- 
venus en même temps qu'elle professait des 
idées socialistes ; Le chemin des écoliers 
(1946), est le roman le plus corrosif et le 
plus juste écrit sur la société française à 
l'heure de l'occupation allemande, du mar- 
ché noir et de l'effondrement des valeurs 
morales ; Uranus, enfin, c'est l'heure des 
règlements de comptes entre Français qui 
ne s'aiment pas, le roman le plus sérieux sur 
la drôle d'épuration, ou le plus drôle sur 
cette sinistre époque. 

Au cinéma, rien, sinon des gestes 
héroïques, glorifiant la Résistance. Le film 
de Marcel Ophüls, Le chagrin et la pitié 
(1971), fait de documents et d'entretiens, fut 
le premier à dégonfler le mythe d'une France 
unanimement résistante. Après. quoi il n'y 
eut guère que Les Chinois à Paris, de Jean 
Yanne (1974), pour donner — par allégorie 
et de façon caricaturale — une idée de la 
façon dont les Français s'étaient accommo- 
dés de l'Occupation. 

Qu'est-ce qui a pris à Claude Berri, 
cinéaste juif et de gauche, de s'intéresser à 
Marcel Aymé, écrivain classé « anarchiste 
de droite » ? Et de choisir, dans toute 
l'œuvre de celui-ci, son roman le*plus 
controversé, le plus gros de risques, celui 
qui démystifie si cruellement la Résistance, 
l'épuration, le communisme et le gaullis- 
me ? Et cela, juste au moment où la gauche 
exsangue invoque ses grands principes en 
réactivant les affaires Bousquet, Papon, 


À PROPOS D'URANUS 


Marcel Aymé 
parmi nous 


© 


Passe encore d'adapter Marcel Pagnol, 


mais Marcel Aymé ? Passe encore 
d'adapter La Vouivre, mais Uranus, 
sujet maudit, œuvre tabou ? Passe 
encore si l'adaptateur était un 
tâcheron sans talent, mais Claude 


Berri ? Que ce cinéaste juif et de 


gauche soit d'une fidélité scrupuleuse 


à ce roman provocateur et vengeur 


n'est pas le moindre des paradoxes. 


Seule la mise en scène conventionnelle atténue le côté corrosit du roman. 
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Touvier.. et juste quand on vient de célé- 
brer avec faste le centenaire de De Gaulle 
chef de la Résistance. 

Passe encore d'adapter Pagnol, Jean de 
Florette et Manon des sources sont aussi 
des tableaux d'une France profonde, peinte à 
travers ses lâchetés, ses vengeances, sa 
cupidité, son conformisme et Son Opportu- 
nisme. Mais pas trace de politique ni d'idéo- 
Jogie, c'est pourquoi ces deux films, réalisés 
par Claude Berri, ont enchanté les Français. 
Tandis qu'Uranus, c'est le sujet tabou, 
l'œuvre maudite. 

Claude Berri avait-il des comptes à 
régler ? Il n'est pas du tout question des juifs 
dans Uranus. « Et à cette question, dit-il, 


jai déjà répondu dans Le vieil homme et 


l'enfant ». Dans ce film de 1966, en grande 
partie autobiographique, il raconte en effet 
l'histoire d'un enfant juif, caché pendant 
l'occupation par un vieux paysan, ancien 
combattant, pétainiste et antisémite (Michel 
Simon) qui se prend d'une affection sincère 
et très émouvante pour l'enfant. Ce film eut 
un immense succès auprès du public et de la 
critique à travers le monde, mais il valut à 
Claude Berri l'accusation d'antisémitisme : 
pour avoir fait d'un antisémite un personna- 
ge sympathique. 

A propos de ce film, François Truffaut 
avait déjà cité Marcel Aymé : « Les hommes 
valent mieux que les idées auxquelles ils 
s'accrochent » Même quand ils en décro- 
chent précipitamment lorsque le vent 
tourne. C'est tout le sujet d'Uranus. 

Avec ce film, Claude Berri ne risque-t-il 
pas d'encourir de nouvelles accusations ? 
Pamphlet contre la Résistance ? Réhabilita- 
tion de la collaboration ? Quarante-cinq ans 
après, les réactions nous diront si l'on peut, 
aujourd'hui, parler sereinement de l'épura- 
tion. 

« Je suis frappé par l'ignorance des 
jeunes générations sur cette époque, dit 
Claude Berri. Rétablir une vérité historique, 
à savoir que la France était “partagée”, me 
paraît une chose intéressante à dire aujour- 
d'hui. » 

Marcel Aymé a situé l'action d'Uranis 
dans une petite ville de France, au prin- 
temps 1945, dans l'atmosphère empoisonnée 
de l'épuration. La guerre est finie, mais là 
guerre civile fait rage entre les faux résis- 


Michel Blanc en communiste bon-enfant, la seule entorse de Berri au roman. 


tants, les dénonciateurs zélés, les patriotes 
tardifs, les trafiquants enrichis. Les commu- 
nistes tiennent le haut du pavé. La chasse 
aux « collabos » est ouverte, autorisant les 
pires ignominies qu'on justifie par des alibis 
vertueux. Tous les comportements sont 
faux, les raisons tortueuses, l'hypocrisie 
règne partout. 

On peut faire confiance à Marcel Aymé : 
il prend à rebrousse-poil les tabous officiels 
el porte un regard polémique féroce sur ces 
événements, mais sa vision est celle d'un 
témoin, elle n'a rien de caricatural. Uranus a 
la minutie impartiale d'un rapport de gen- 
darme qui serait doué pour rendre le bur- 
lesque des choses. 

Claude Berri est d'une fidélité scrupuleu- 
s au livre. Un peu moins grinçant peut- 
être, un peu plus indulgent. Il a par exemple 
un peu atténué l'anticommunisme virulent 
de Marcel Aymé en rendant le personnage 
de Gaigneux un peu moins antipathique… 
n souvenir, dit-il, de son père, artisan four- 
teur du Faubourg-Poisonnière, qui « votait 
Communiste à une époque où c'était l'ex- 
Pression d'un espoir en un monde 
meilleur ». Gaïgneux est un communiste 
(honnête » qui croit sincèrement aux len- 
démains qui chantent. 

Pas de héros, mais pas de monstres non 
Plus, ni de grands scélérats. Tous les per- 
Sonnages ont leurs raisons, leurs contradic- 
lons, leur poids d'humanité qui leur à fait 
 füre parois le mauvais choix. Tous 
Sonnaissent une détresse qui les rend 
Piloyables, Claude Berri semble avoir pour 
EUX tous plus de tendresse que n'en avait 
Marcel Aymé, et davantage peut-être en rai- 
Son de leurs défauts que de leurs qualités, Il 


reprend à son compte ce que disait 
l'écrivain : « J'aime les hommes pour ce 
qu'ils sont et non pour une idée de 
l'homme. » 

Si bien que ce récit de fiction est autant 
un portrait des Français au lendemain de la 
guerre, qu'un portrait de l'homme universel, 
une fable dépassant le lieu et l'époque pour 
devenir intemporelle. 

« Ce qui m'a plu dans ce livre, explique 
Claude Berri, c'est l'aspect universel du 
sujet. Dès qu'il y a guerre ou conflit violent, 
le pays se divise : il y a ceux qui prennent le 
pouvoir et ceux qui retournent leur veste, 
qui dénoncent. Dès qu'un pouvoir est ren- 
versé, tout le monde prétend avoir toujours 
été du côté du nouveau vainqueur. Pour 
moi, cette historie renvoie à une situation 
qui se reproduit constamment, à toutes les 
époques. Elle pourrait se dérouler aujour- 
d'hui, en Roumanie, au Liban. Mais c'est 
avant tout une histoire d'hommes. » 

Le grand mérite de Claude Berri est de 
refuser de prendre parti sur un Sujet aussi 
sensible. Renvoyer dos à dos les « colla- 
bos » et les résistants, les pétainistes et les 
communistes, voilà qui est nouveau et auda- 
cieux. Le cinéaste refuse de juger et de s'éri- 
ger en redresseur de torts. Il refuse la notion 
d'artiste engagé. Cela aussi, c'est nouveau. 
Depuis la fin du gaullisme et l'écroulement 
du communisme, on dirait que les certitudes 
vacillent et que les historiens remettent tout 
à plat (on le verra aussi bientôt, à propos de 
la guerre d'Algérie, avec un film comme Le 
vent de la Toussaint, de Gilles Béhat), 

« Je me suis toujours demandé, dit Clau- 
de Berri, comment j'aurais agi pendant la 
puerre et l'occupation. Je ne sais pas COM: 
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ment je me serais comporté si j'avais eut 
vingt ans. Est-ce que j'aurais été assez Cou- 
rageux pour entrer dans la Résistance ? Ou 
bien est-ce que je serais resté dans mon coin 
à l'abri ? Je ne sais pas. J'aurais été bien en 
peine, car j'ai horreur de la violence. » 

Le plus étonnant est de voir la liste des 
acteurs français qui ont accepté d'être au 
générique d'un film aussi dérangeant, pro- 
vocateur et même vengeur, et de constater 
qu'ils se surpassent : Gérard Depardieu, 
Jean-Pierre Marielle, Philippe Noiret, Mi- 
chel Galabru, Michel Blanc, Daniel Prévost, 
Fabrice Luchini, Gérard Desarthe, Danièle 


Le titre de l'un des plus 
célèbres romans de Marcel Aymé, 
Travelingue, est une référence à 
un mouvement d'appareil dont 
l'auteur fait le symbole de 
l'entrée du cinéma dans les 
mœurs et le vocabulaire des 
parvenus snobs. C'est peut-être 
pourquoi Marcel Aymé n'a pas 
toujours été très bien servi par le 
cinéma. 

Son œuvre cinématographique 
est surtout faite d'adaptation de 
ses romans ou nouvelles et se 
caractérise par un réalisme 
pointilleux mis au service d'une 
idée de départ très fantaisiste, 
voire fantastique, traitée comme 
si c'était la chose la plus 
naturelle du monde : un 
personnage médiocre découvrant 
un matin qu'il possède le don de 
traverser les murs, ou qu'il a 
changé de visage... L'imaginaire 
prend — ou devrait prendre — son 
vol à partir du réalisme le plus 
terne. Mais le cinéma n'a jamais 
su trouver l'équivalent visuel de 
l'univers poétique et fantastique 
de l'écrivain. C'est toujours le 
côté réaliste qui l'a emporté dans 
une description à la fois attendrie 
et acerbe de la vie petite- 
bourgeoise. 

En 1933, La rue sans nom, de 
Pierre Chenal, annonçait plus le 
« réalisme poétique » à la Prévert 
et Carné qu'elle n'illustrait le 
fantastique quotidien d'Aymé. De 
La belle image (1950), Claude 
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Lebrun, Florence Darel, Josiane Levêque… 
Une douzaine de personnages, tous des pre- 
miers rôles et qui ne peuvent être qu'excel- 
Jents quand ils ont à dire des dialogues aussi 
savoureux que ceux écrits par Marcel Aymé. 
Dans un style classique, la mise en scène 
de Claude Berri va à l'essentiel, sans lyris- 
me, resserrée en gros plans sur les visages, 
comme si la caméra ne voulait rien laisser 
échapper des vérités qui sont derrière la 
vérité, Uranus est un film « qualité françai- 
se », comme on en réalisait précisément à 
l'époque qu'il décrit. 
E Dominiques Gardes 


Heymann ne tira que des clichés 
délavés. L'adaptation du Passe- 
Muraille, par Jean Boyer, la 
même année, fut plus réussie, 
grâce essentiellement à Bourvil 
(que l'on retrouvera souvent dans 
le monde de Marcel Aymé où il 
est parfaitement à l'aise). 
Fernandel fut excellent dans La 
table-aux-crevés, le premier film 
d'Henri Verneuil en 1951, mais La 
jument verte (1959), truculente 
farce paysanne de Claude Autant- 
Lara, fut mal accueilliue à sa 
sortie en raison de scènes jugées 
trop « vertes ». 

Comment maîtriser l'univers du 
romancier, à la fois épique, 
réaliste, fantastique et poétique ? 


Georges Wilson s'y est engagé en 


1988, en adaptant La Vouivre, 
mais le récit emprunte plus 
Souvent les chemins de la 
gaillardise que les voies du 
merveilleux. 

Ce sont finalement les 
chroniques de l'Occupation qui sont 
les plus fidèles à Marcel Aymé. Le 
chemin des écoliers (1959), de 
Michel Boisrond est un témoignage 
corrosif de la vie des Français à 
cette époque. Et La traversée de 
Paris (1956), de Claude Autant- 
Lara, est un chef-d'œuvre qui 
conjugue la lucidité, le cynisme, 
l'amertume et la cocasserie, C'est 
dans ce film qu'on entend cette 
réplique d'anthologie : « Salauds de 
pauvres ! ». 
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LES PIEDS DANS LE PLAT 


De Gaulle, Béraud, 
.Brasillach, Maurras, 
les magistrats de 1945, 
l'épuration, Vincent Auriol 
et l'auteur d'Uranus 


ranus, l'illustration cinémato- 
graphique que M. Berri a faite 
du roman sulfureux de Marcel 
Aymé, provoque la surprise et les 
conversations. Les Français décou- 
. vrent une image de leur pays qu'ils ne 
connaissaient pas, soit parce qu'ils 
s'étaient dépêchés de l'oublier, Soit 
parce qu’on s’était employé à la leur 
dissimuler, C'est celle de la France de 
l’après-Occupation, avec ses prisons 
pleines, ses faux policiers, ses faux 
résistants, son marché noir et sa te” 
reur rouge, son fric, sa boue, son 5419 


L'épuration fut pour Marcel Aymé une blessure qui ne s'est jamais cicatrisée, 
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Is découvrent aussi qu’un romancier 
qu'ils prenaient pour un moraliste 
facétieux et libertin, peut avoir le 
regard dur, le rire cruel et cinglant. 
c'est qu’« au sortir de ses apprentis- 
sages, il a débouché dans les vilenies 
de l'Occupation et de la Libération, 
explique Robert Poulet. C'était fini. Le 
moderne Murger ou Monnier choisit 
de se retirer dans sa colère, vivant à 
l'écart de la vie politique et de la vie 
littéraire, et ne laissant échapper 
aucun moyen de montrer combien il 
abominait l’espèce humaine, moins 
les paysans, les joueurs de belote et 
les femmes. >» 

L’extraordinaire article de Marcel 
Aymé, que nous publions aujourd’hui, 
illustre bien ce jugement. Il prolonge 
Uranus. Il annonce La tête des autres. 
Il révèle que la blessure faite par 
l'épuration à l’auteur de Gustalin et de 
Travelingue, ne devait jamais se cica- 
triser. 

Ce texte est offert à tous les tièdes, 
les prudents, les gros malins, les com- 
binards, les porteurs de double cas- 
quettes, les artisans du double jeu, 
les partisans du double-je et les ama- 
teurs de médailles gagnées au feu des 
Conversations. 


EH François Brigneau 
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L'épuration ei 
le délit 
d'opinion 


conque résidant sur notre territoire de proclamer dans ses discours et dans ses 

écrits son hostilité contre un régime politique, contre des institutions reli- 
gieuses, contre l’armée, la patrie, les femmes, les faux cols durs, et corollairement de 
faire éclater.sa foi dans une mystique ou dans les destins de l’Empire de Chine. En 
fait, il arrive régulièrement qu'en temps de guerre, les législateurs suspendent le droit 
de s'exprimer librement sur toute espèce de sujet. Toutefois, le délit d'opinion, que 
les tribunaux ont la décence d’habiller d’un autre nom, n’est punissable que s’il 
appartient à certaines catégories préalablement fixées et délimitées par la loi. On est 
presque confus de devoir insister sur cette évidence, mais un délit quelconque ne sau- 
rait avoir d'existence avant que soit promulguée la loi interdisant de le commettre, 

En 1944, lorsque au gouvernement légal du maréchal Pétain succédait un gouver- 
nement de fait, celui du général de Gaulle, il n°y avait pas de loi qui reconnût et répri- 
mât le délit d'opinion (cela n’empêchait pas les Allemands de le réprimer). Il eût été 
naturel d'en forger une qui déclarât passibles, désormais, de telle ou telle peine, les 
professions de foi hitlériennes et antigaullistes. On sait bien que les nécessités d’un 
gouvernement de fait ne sont pas souvent compatibles avec l'exercice de la liberté et, 
dans l'euphorie de la Libération, les Français auraient accepté le régime de la trique 
sans trop rechigner. [Is devaient bientôt comprendre qu'il s'agissait, dans le genre, de 
quelque chose d'infiniment plus corsé. Ayant instauré la terreur et élevé la délation à 
la dignité d'une vertu (souvenons-nous des affiches invitant les Parisiens à dénoncer 
leurs Voisins et connaissances), le gouvernement du général de Gaulle chercha un 
moyen de conférer au pur arbitraire l'apparence de la légalité. Le diable sait où il fit 
cette trouvaille, car elle était sans précédent dans les annales de la Justice et en Oppo- 
sition avec les principes fondamentaux de toute jurisprudence. On créa done une loi 
réprimant le délit d'opinion, mais une loi à effet rétroactif. Ce monument de barbarie, 
de cynisme, d'hypocrisie, ce crime crapuleux contre l'humanité fut alors unanime- 
ment approuvé par Lous ceux qui avaient l'autorisation d'écrire dans les journaux. Les 
grandes voix brevetées de la conscience française se prononcèrent carrément pour le 
déshonneur, Au moins, la magistrature française, horrifiée par ce barbarisme juri- 
dique, allait-elle faire bloc et protester d’un seul cri ? Pas du tout, car les juges, ayant 
prêté serment au Maréchal, tremblaient de peur dans leurs robes et n'avaient en tête 
que leur sécurité et leur avancement. Ces misérables auraient pu se contenter d'être 
les fonctionnaires de l'injustice, mais non, Au lieu d'appliquer la loi avec modéra- 
tion, ils firent infliger les peines les plus dures et rivalisèrent de lâcheté, de cruauté, 


E N temps normal, le.délit d'opinion n'existe pas en France. Il est permis à qui- 
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de bassesse, A cette occasion, le niveau moral de la magistrature se révéla, dans 
l'ensemble, fort inférieur à celui des prisonniers de droit commun, A vrai dire, on 
s’en doutait déjà. 

Les « délinquants » appartenaient à tous les milieux, à toutes les professions, 

11 suffisait d'avoir professé plus où moins ouvertement des opinions collaboration- 
nistes et d’être mal vu de sa concierge pour être jeté en prison où l'on attendait six 
mois, un an, ou davantage, la faveur de comparaître devant un tribunal. Bien souvent, 
dans les premiers temps de l'occupation, le prévenu était abattu sans autre forme de 
procès par des FI. agissant soit dans un élan de fureur patriotique, soit par manière 
de récréation, mais le plus souvent pour s'emparer de ses dépouilles. 

Le délit d'opinion devait être retenu principalement contre les écrivains, les journa- 
listes et les hommes politiques (y compris les conseillers municipaux) qui s'étaient 
exprimés publiquement à propos des événements politiques durant l'occupation. Les 
fonctionnaires furent également traqués dans toutes les administrations. [l y avait à ces 
persécutions des raisons simples, logiques. D'une part, les communistes entendaient 
profiter de l’occasion pour éliminer le plus grand nombre possible de leurs adversaires 
politiques et, éventuellement, les remplicer par des hommes de leur choix. D'autre 
part, les chefs de la Résistance ayant décidé de se récompenser de leur patriotisme, 
s'étaient octroyé le pouvoir en ne consultant que leurs appétits et, peu soucieux 
d’avoir des rivaux qui leur eussent disputé 
l'assiette au beurre, redoutant également de 
voir surgir dans le pays une opposition qui 
eût dénoncé leur flagrante incapacité, ils 
trouvèrent commode de tuer et d'emprison- 
ner. À ce gouvernement dont les ministres 
n'étaient mandatés que par eux-mêmes ou 
par leurs femmes, il fallait une presse 
dévouée qui en dissimulât les abus et la 
médiocrité. A la Libération, des journalistes 
dont la plupart n'avaient pas plus de com- 
pétence professionnelle que les nouveaux 
hommes d'Etat, s'emparèrent des journaux, 
des locaux et du matériel, au mépris du 
droit des gens, car le comportement de leurs 
prédécesseurs sous l'occupation, eût-il été 
criminel, ne saurait être une excuse. Le fait 
que mon voisin vienne d'assassiner Sa 
grand-mère ne m'autorise pas à m'emparer 
de son argenterie. Pour légitimer ces spolia- 
tions, il devenait nécessaire de couvrir 
d'opprobre les journalistes du temps de 
l'occupation et de les faire condamner par 
les tribunaux avec des attendus infamants, 

Certes, il s’en fallait que tous les écri- 
vains, journalistes et hommes: politiques 
ayant tenu la plume ou le crachoir sous 
l'occupation eussent obéi à des motifs 
honorables, Il y en eut qui se montrèrent 
avec l'occupant d'une platitude écœurante 
mais c'était leur affaire et les tribunaux ne 
sont pas faits pour punir les flatteurs et les 
hypocrites. Pour bien d'autres, il y avait à 
redire quant à la pureté des intentions, 
comme à toutes les époques. En revanche, 
les maréchalistes de bonne foi étaient 


« ON EST PRESQUE CONFUS DE 
DEVOIR INSISTER SUR CETTE 
ÉVIDENCE, MAIS UN DÉLIT 
QUELCONQUE NE SAURAIT AVOIR 

D'EXISTENCE AVANT QUE SOIT 


PROMULGUÉE LA LOI INTERDISANT 
DE LE COMMETTRE » 
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innombrables et même parmi les fascistes et les militants de l’Europe Nouvelle, il ne 


manquait pas de convaincus, Du reste, quelles qu'eussent ElE /ES ra 
ans la stricte légalité, 


ussent été les raisons profondes 
qui les animaient, Tous avaient écrit et discouru d RC 

La répression du délit d'opinion fut organisée de façon impeccable. Les malpen- 
sants étaient déférés à des tribunaux d'exception, chargés de les envoyer au poteau, au 
bagne, en prison, Les jurés de ces tribunaux étaient désignés par des assemblées de 
conseillers généraux et d'arrondissement ; lesquels, ayant dé eux-mêmes épurés, 
tenaient RUE jout à faire preuve d'esprit partisan. Avec des jurés ainsi triés sur le 
volet, les débats, conduits par un président à la botte, de enaient le plus souvent une 
formalité pure et simple. On ne refusait rien au COMmISelrE du gouvemement qui 
réclamait des peines exorbitantes afin de montrer qu'il était un grand Lans J'ai 
assisté à une séance de Cour de Justice, où l'on jugeait LOIS journalistes qui s'étaient 
rendus coupables, dans leurs écrits, de délits d'opinion. Deux furent condamnés à 
mort, le troisième aux travaux forcés à vie et, au cours des débats, comme l’un des 
avocats faisait observer que certain article reproché à son client n'avait fait que repro- 
duire, aux termes près, les arguments de l'Humanité clandestine de U40, le commis- 
saire du gouyemement s'éleva avec véhémence contre ce manque d'égards à un parti 
tout-puissant, et le Président lui-même, craignant qu’en haut lieu on ne le soupçonnât 
d'impartialité, Fit écho à cette protestation. L'effroyable tragédie de ces procès consis- 
tait en cela qu'ils étaient des simulacres et 
que l'accusé, le sachant, ne pouvait s'empé- 
cher de se défendre, comme s’il eût vrai- 
ment joué sa tête et que ses prétendus juges 
ne s'en fussent déjà partagé le prix. Le 
Maréchal, lui, eut assez de force de caractè- 
re pour se refuser à tenir un rôle dans la 
farce judiciaire et à donner le spectacle d’un 
espoir absurde à une presse ricanante, Face 
aux chargés de besogne du général, il resta 
muet d’un bout à l’autre du procès. 

Parmi les condamnations frappant des 
hommes qui s'étaient rendus coupables du 
seul délit d'opinion, les plus remarquées 
furent celles de Béraud, de Brasillach et de 
Maurras. Béraud fut condamné à mort pour 
avoir écrit des articles anti-anglais qui, 
outre-Manche, ne lui auraient pas seule- 
ment valu une amende. Il: parait que 
l'Ambassade de Grande-Bretagne intervint 
auprès du chef de l'Etat pour que fût com: 
muée celte sentence idiote qui eût risqué, 
en des temps plus normaux, de déclencher 
en France une crise d’anglophobie. L'accu- 
sation était si sotte, le déni de justice Si 
manifeste, si provocant par son évidence, 
que le procès de Béraud, à lui seul, montre 
dans quelle dépendance honteuse la Résis- 


Brasillach eut à répondre de ses écrits 
politiques sous l'occupation, que chacun 
était en droit de trouver déplaisants, mais 
dont nul ne pouvait, de bonne foi, One à 
Lui faire un crime. Lui aussi eut la faiblesse 
de se défendre et avec toutes les ressources 
de son intelligence et de sa sensibilité, bien 
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y'il sût certainement à quoi s’en tenir sur ses juges. Il y à des natures généreuses qui 
ne se résignent pas à désespérer, même en dépit de l'évidence. Le commissaire du 
gouvernement, en parfaite connaissance de cause, réclama, et bien entendu obtint, la 
re d’un innocent. Il paraît que, depuis, il fait une très belle carrière et que la mort de 
prasillach lui a valu un bon grade dans la Légion d'honneur. C'était un nommé 
Rabour ou Raboul. On espéra un moment que le condamné obtiendrait commutation 
de peine. Une pétition circula en sa faveur et réunit les signatures de nombreux écri- 
vains et artistes. Parmi ceux que je sollicitai personnellement, un seul refusa, ce fut 
M Picasso, le peintre. Comme je lui demandais, avec toute la déférence à laquelle il 
est accoutumé, de signer cette pétition pour le salut d’un condamné à mort, il me 
répondit qu'il ne voulait pas être mêlé à une affaire qui ne le regardait pas. Sans 
doute avait-il raison. Ses toiles s'étaient admirablement vendues sous l'occupation et 
les Allemands les avaient fort recherchées. En quoi la mort d'un poète français pou- 
vait-elle le concerner ? 

Jusqu'au dernier jour, on crut que le général de Gaulle n’était pas absolument indif- 
férent à la littérature et qu'il aimerait gracier un écrivain innocent. On ne pouvait se 
tromper plus lourdement. À lui aussi, la vie d’un poète était peu de chose et importait 
infiniment moins qu'un témoignage de satisfaction du parti communiste. Peut-être 
aussi qu'il avait du goût pour les exécutions (sinon, comment aurait-il, sans une parole 
de réprobation ou d’apaisement, toléré les 
massacres des premiers mois de la Libéra- 
tion ?). Durant le temps qu’il fut au pou- 
voir, on chercherait en vain, dans sa vie 
publique, la moindre manifestation de 
générosité, de bonté, le plus petit élan de 
pitié ou de charité. L'homme est sec. 

Pour Maurras, il ne pouvait être ques- 
tion de suspecter son patriotisme et l’on 
savait qu'aucune considération n'aurait pu 
l'empêcher de dénoncer publiquement ce 
qu'il croyait contraire aux intérêts du 
pays. On le savait même si bien qu’on 
décida de le réduire au silence par tous les 
moyens. C’est qu'avant la guerre, Maurras 
avait en France une situation exception- 
nelle qui n’a pas d’équivalent aujourd'hui. 
Leader du parti monarchiste, ce n’était 
pas à ce titre qu'il devait son importance. 
Mais grand maître de l'Action Française 
Où l écrivait quotidiennement ses deux où 
lois cents lignes, il était le critique offi- 
Ciel de la Troisième République. On com- 
Prend que les nouveaux messieurs de la 
Quatrième aient voulu se débarrasser d'un 
filique ayant si souvent alerté l'opinion 
Publique, IIs avaient presque tout à cacher 
“linanité de leur politique, la corruption 
dans les ministères, dans les administra- 
Gors, les abus de pouvoir, l'abaissement 
d'un peuple abruti par la terreur et le men- 
SOnge, Imagine-t-on, en 1945, Maurras 
bre d'écrire comme il l'était autrefois ? 
Ceût té la fin du régime, Le plus simple 
“lait de le faire condamner à mort, ce qui 
TE Souffrait du reste aucune difficulté. 


« LA RÉPRESSION DU DELIT 
D'OPINION FUT ORGANISÉE DE 
FAÇON IMPECCABLE, LES MAL- 

PENSANTS ÉTAIENT DÉFÈRES À DES 

TRIBUNAUX D'EXCEPTION 

CHARGÉS DE LES ENVOYER AU 
POTEAU, AU BAGNE, EN PRISON » 


EE EEE ER En 


Comme son innocence était patente et qu'on redoutait le mépris de nos alliés anglo- 
saxons dégoûtés par nos kermesses judiciaires, on n'osà pas fusiller un vieillard. La 
peine de mort fut commuée en celle des travaux forcés à vie, L'essentiel était qu Îl se 
tôt, Aujourd'hui encore, nos gouvemants ne sont pas pressés de lui rendre la liberté. 
L'originalité des tribunaux de la Résistance c'est que, tout en se débarrassant des 
personnes, l'Etat s’emparait de leurs biens. À première vue on ne saisit pas le rapport 


‘ entre:la confiscation des biens et le délit d'opinion, mais il faut se souvenir que 


nombre de Résistants ou pseudo-résistants s'étaient octroyé des situations dans la 
politique, dans l'administration, dans le joumalisme et même dans les lettres. ces 
situations, ils entendaient en jouir en toute quiétude. Ayant fait condamner à la prison 
ceux qu'ils avaient supplantés dans leurs emplois, ils voulaient EE que ces mal- 
heureux, au jour lointain de leur libération, fussent jetés sur le pavé sans un Lot, Sans 
un meuble, sans un sou et dans un tel état de misère qu’il leur fût impossible de rien 
entreprendre. Supplémentairement, les tribunaux frappaient les gens qui s'étaient ren- 
dus coupables du délit d'opinion d’une peine « d'indignité nationale », apparem- 
ment anodine, mais interdisant l'accès à la plupart des professions libérales et com- 
merciales. À une époque où les criminologistes se soucient de plus en plus, pour les 
délinquants, de faciliter leur réadaptation à la vie normale, il est remarquable que le 
gouvernement de Gaulle ait voué au chômage et au désespoir les « criminels » 
convaincus du délit d'opinion. Il faut croire 
que cette préoccupation était d'ordre majeur 
chez nos maîtres résistants, car ils n’aban- 
donnèrent pas aux seules cours de justice le 
soin d'empêcher leurs ennemis d’exercer un 
métier qui pôt servir de tremplin à une acti- 
vité politique. Il y eut des espèces de juridic- 
tion professionnelles qui éliminaient les 
indésirables (en même temps, les syndicats, 
par exemple dans le journalisme et le ciné- 
ma, multipliaient les barrières interdisant 
l’accès à la profession, si bien qu’au- 
jourd’hui encore on se croirait revenu aux 
temps d'avant 89, en plein régime corpora- 
ti), les condamnant au chômage, à temps ou 
à vie. À côté de ces comités d'épuration et 
les épaulant, il y avait des associations de 
rabatteurs et de poulets auxiliaires qui se 
chargeaient de subodorer-le délit d'opinion 
et de livrer les suspects à la police. Par 
exemple, le C.N.E. (Comité National des 
Ecrivains) publia une liste de coupables, 
dénonçant ainsi des confrères à la justice et 
réclamant à grand tapage les plus durs châti- 
ments. Puissamment orchestrée, la délation 
avait à son service d’autres bourriques qui 
travaillaient dans la presse et il y avait 
même, suscités par la peur, des initiatives 
privées, des poètes indicateurs où des 
mouches du roman psychologique, qui 
bavaient spontanément des injures et des 
calomnies sur leurs confrères en difficulté, 
C'était comme un grand concours d’ignomi- 
nie, La Société des Gens de Lettres, sans 
oser la moindre protestation, se laissait 
imposer un général qui Venait dans ses murs 
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présider une commission d'enquête. L'Académie française se déshonorait fiévreuse- 
ment en éjectant de son sein les écrivains persécutés qu'elle avait révérencieusement 
traités sous l’occupation. A l’Académie Goncourt, la peur et la prudence se dou- 
blaient d’un empressement servile dans l'accomplissement des basses besognes 
d’auto-épuration. 

Dans le cinéma, il y eut une procédure bien particulière. On fit comparaître devant 
un tribunal, composé de travailleurs manuels de la Profession, tous les metteurs en 
scène, scénaristes et dialoguistes. Pour ma part, ayant vendu un scénario à la Conti- 
nental-Films (société allemande), je fus condamné à un « blâme sans affichage », ce 
dont je fus avisé par un pli de la Préfecture de la Seine, mentionnant expressément 
que celte sanction m'était infligée « pour avoir favorisé les desseins de l'ennemi ». 
Or, l'année dernière, donc trois ans plus tard, le ministère de l'Education nationale (1) 
me manifestait son désir de me décorer de la Légion d'honneur et, vers la même 
époque, M. le Président de la République (2) croyait devoir m'inviter à l'Elysée. Par 
respect pour l'Etat et pour la République, il me fallut refuser ces flatteuses distinc- 
tions qui seraient allées à un traître ayant « favorisé les desseins de l'ennemi ». Je 
regrette à présent de n'avoir pas motivé mon refus et dénoncé publiquement; à grands 
cris de putois, l'inconséquence de ces très hauts personnages dont la main gauche 
jenore les coups portés par la main droite. Si c'était à refaire, je les mettrais en garde 
contre l'extrême légèreté avec laquelle ils se jettent à la tête d’un mauvais Français 
comme moi et pendant que j'y serais, une bonne fois, pour n'avoir plus à y revenir, 
pour ne plus me trouver dans le cas d'avoir à refuser d'aussi désirables faveurs, ce 
qui me cause nécessairement une grande peine, je les prierais qu'ils voulussent bien, 
leur Légion d'honneur, se la carrer dans le train, comme aussi leurs plaisirs élyséens. 

Je n'ai rapporté cette histoire personnelle que parce qu'elle témoigne du mépris 
dans lequel nos gouvernants tenaient eux-mêmes et tiennent encore la Justice qu'ils 
nous ont fabriquée. J'imagine que chaque fois qu’un tribunal envoyait un homme à la 
mort pour délit d'opinion, ils devaient échanger des clins d'œil espiègles, car ils 
savaient ce qu'ils faisaient. 

Ils savaient où ils allaient et ils sont arrivés où ils voulaient. Aujourd'hui la notion 
de délit d'opinion est profondément ancrée dans l'esprit des Français de tous âges. 
Chacun se montre prudent et personne ne bronche. D'ailleurs, les cadres de la nation 
ont été, pour une part, fusillés, embastillés, réduits à l'exil, au chômage, au silence. 
Une autre part a été nantie et, par là, réduite au silence aussi. Reste le troupeau des 
suiveurs. des indifférents de toujours et des anciens collabos convertis par la peur au 
gaullisme et au communisme. On ne voit pas, dans ces conditions, d’où viendrait aux 
Français le goût de s'exprimer librement. En fait, la liberté d'opinion n'existe pas en 
France et il n'existe pas non plus de presse indépendante. Nos journaux sont douillet 
tement gouvernementaux et il n'est pas jusqu'aux journaux communistes qui ne se 
montrent soucieux de respecter nos hommes d'Etat dans leurs personnes, fussent-ils 
des coquins avérés, et il n'y a pour ceux-ci rien de plus important. Au moins / Huma- 
nité défend-elle un point de vue et une doctrine. Tous les autres journaux, je veux dire 
non-conformistes, ne se distinguent les uns des autres que par des nuances exquises 
que bien souvent les hommes du métier sont seuls à pouvoir apprécier. Voilà pour- 
quoi le Crapouillot, en dépit de sa prudence, de son souci manifeste de ménager la 
chèvre et le chou (3), fait figure de périodique indépendant et même audacieux. 
Ainsi, grâce à l'épuration, grâce à la très ferme répression du délit d'opinion et à tant 
de nos grands écrivains qui lui ont prêté leur plume, c’est dans des ténèbres soigneu- 


sement entretenues depuis six ans que la France marche par des chemins bordés de 


précipices où il est miraculeux qu'elle ne soit pas déjà engloutie. 
BH Marcel Aymé 


(1) Yvon Delbos. 


(2) Vincent Auriol. 
(3) Sous le titre L'épuration et le délit d'opinion, cet article parut à la fin de 1950 dans un 


numéro du Crapouillot — celui de Galtier-Boissière — intitulé « Les pieds dans le plat » et 
consacré à la guerre, la Résistance, la Collaboration, la Libération et l'après-guerre, 


MARCEL AYMÉ À L'HEURE 
ALLEMANDE 


L'ennui avec Marcel Aymé, 
c'est qu'on ne peut le ranger dans 
aucun camp. Un passe-muraille. 

« Marcel Aymé était 
inclassable, il vivait en dehors du 
temps et de l'espace. » 

« Indomptablement en dehors 
des partis, il se contente de 
passer à travers l'existence, 
muet et railleur, terriblement prêt 
à écouter, à voir, à raconter ce 
qu'il a vu et entendu. » Ces deux 
affirmations sont de deux 
hommes très éloignés l'un de 
l'autre, mais qui ont tous deux 
fréquenté Marcel Aymé pendant 
l'Occupation. Le premier est le 
cinéaste communiste Louis 
Daquin pour qui Marcel Aymé 
écrivit les dialogues du film Nous 
les gosses (1941), qui exaltait 
l'esprit de la Résistance, et ceux 
du Voyageur de la Toussaint 
(1942) d'après Simenon. 

Le second est Robert 
Brasillach à qui Marcel Aymé 
donna plusieurs articles pour le 
journal Je suis partout qu'il 
dirigeait. 

Ces deux témoignages 
corroborent l'image d'un écrivain 
individualiste, pacifiste et piètre 
politique, Avant la guerre, Marcel 
Aymé était considéré comme un 
anarchiste anticlérical, mais il 
s'était déjà attiré les foudres de 
la gauche lorsqu'en 1935, il avait 
signé une pétition contre les 
représailles visant Mussolini à la 
suite de l'invasion de l'Abyssinie. 

Il se voulait seulement 
écrivain, mais en aucun cas 
écrivain engagé, Si, après les 
débuts des hostilités et après la 
défaite, il donna des articles et 
des nouvelles aux journaux 
engagés dans la collaboration, 
c'est parce que c'étaient les 
seuls à pouvoir les publier. On 
oublie trop, aujourd'hui, que la 
plupart de ses confrères firent 
comme lui, Dans ces textes, on 
ne trouve pas l'ombre d'une 
approbation des idéaux 
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nationaux-socialistes, mais une 
défense des valeurs humanistes 
contre l'hypocrisie, les 
mensonges, les totalitarismes, 

Quand le journal de la 
Résistance Bir Hakeim 
commença, en 1943, à dénoncer 
publiquement les « écrivains 
collabos », on y trouva les noms 
de Giono, Montherlant, Morand, 
Valéry, Simenon, mais jamais 
celui de Marcel Aymé. Il n'a 
jamais collaboré. Même le Comité 
national des écrivains, dont le 
zèle épurateur ne s'embarrassait 
pas de nuances, dut le 
reconnaître en ne l'inscrivant pas 
sur sa liste noire. 

Deux faits l'ont 
particulièrement écœuré et fait 
basculer dans le camp des 
dénonciateurs virulents de 
l'épuration : l'exécution de 
Brasillach, son ami, qu'il avait 
tenté par tous les moyens 
d'arracher au poteau ; et le 
« blâme » que lui adressa, en 
1946, la Préfecture de la Seine 
« pour avoir favorisé les desseins 
de l'ennemi » en vendant, en 
1941, le scénario du Club des 
soupirants à la Continental Films, 
société de production allemande. 

C'est cette sanction, même 
vénielle, mais qu'il ressentit 
comme un outrage et une 
injustice, qui amena Marcel Aymé 
à faire quelque temps plus tard 
au président Vincent Auriol qui 
voulait le décorer de la Légion 
d'honneur la réponse suivante : 

« Vous m'avez poursuivi et 
accusé de trahison et 
d'intelligence avec l'ennemi. 
Aujourd'hui, vous invitez le traître 
à une réception à l'Elysée et vous 
voulez me décorer... Vous 
m'étonnez. Vos plaisirs élyséens 
et votre Légion d'honneur, VOUS 
pouvez vous les carrer dans le 
train. » 

nD.G. 
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crire un livre d'histoire est, en France, 

une bonne façon, pour un politicien, 

de prétendre qu'il n a des idées. C'est 
la care, astucieuse, qu'a jouée Philippe 
Séguin en publiant un Louis-Napoléon le 
Grand (1). Cet ouvrage se veut une réhabi- 
litation de Napoléon III — mais en avait-il 
vraiment besoin, après les livres de Georges 
Spillmann, Adrien Dansette, Eric Leguèbe, 
Louis Girard, André Castelot et Jacques 
Rougerie (2) ? Il se veut, aussi et surtout, 
affimation d'une prétention et d'une ambi- 
lion : tandis que le parallèle est souvent 
tracé, avec insistance, entre le projet poli- 
lique de Napoléon III et celui de Charles de 
Gaulle, le chapitre central du livre de 
Séguin est intitulé « Le rénovateur ». Sui- 
vez mon regard. 

Militant de l'UNEF lorsqu'il était étu- 
diant à Aix-en-Provence, évoluant dans le 
sillage de Gaston Defferre, il a découvert, 
après l'ENA, les délices des allées du pou- 
Voir, en appartenant, de 1974 à 1977, à 
divers cabinets ministériels (Jeunesse et 
Sports, Relations avec le Parlement, Pre- 
Mer ministre). À partir de 1978, il a joué la 
pare Chirac. Un tel pragmatisme lui a valu 
dêtre un des ministres de la cohabitation 
(3). Mais ce Raminagrobis vise plus haut. 
Beaucoup plus haut. « /{ est bien décidé, 
10e Thierry Pfister, lors du sprint final, à 
re, à droite, le mieux placé de sa généra- 
lion dans la bataille pour le sommet. » Et 
Priter ajoute : « Depuis son enfance tuni- 
Mnne, il rêve de devenir Napoléon, » 

Nous ÿ voilà, Avec cette nuance, révéla- 
lice d'un intelligent calcul : ce n'est pas 
\apoléon I que choisit Séguin comme 
objet de son étude, mais ce neveu dont il 
ut préambule, qu'il à toujours été 
d Rae Séguin entreprend donc 

émontrer que « Napoléon le 


Les 
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ÜN LIVRE-PROGRAMME 


Napoléon Il entre 
la grandeur et l'argent 


Le 


Philippe Séguin a eu raison de vouloir 


réhabiliter Napoléon III qui ne méritait 


pas les sarcasmes de Victor Hugo. 


Mais il s'accomode fort bien des 


complaisances du Second Empire pour 


les puissances d'argent. Son 


panégyrique a parfois un parfum de 


programme électoral. 


Peiit » fut, nonobstant les cruels coups de 
dents d'un Victor Hugo, un grand homme. 
La démonstration a de quoi séduire. Elle 
repose en effet sur certaines wérités. 
Louis-Napoléon sait qu'il a rendez-vous 
avec l'historie. Neveu d'un géant qui fit 
trembler le monde, il est l'héritier d'un 
mythe. Il n'y a pas, sous la Restauration, de 
parti bonapartiste dûment constitué, Et 
pourtant, l'ombre de l'Empereur est partout : 
dans les hantises des puissants du jour, dans 
les rêves des demi-soldes, dans les couplets 
de Béranger. Le mythe tricolore entretient 
une sourde fermentation populaire, C'est là 
un aspect, pourtant déterminant, que 
n'évoque pas Séguin. Peut-être parce qu'à 
l'ENA on n'apprend pas que l'histoire se 
bâtit à coups de mythes. k 
Par contre, Séguin est sensible à l'opiniä- 
treté du jeune Louis-Napoléon, qui Sail 


Le 


attendre son heure dans les tristesses d'un 
exil doré. Sa mère, la reine Hortense, ne lui 
a-t-elle pas répété souvent : « Ne vous las- 
sez pas d'espérer, Toujours l'œil aux aguets, 
rveillez les occasions propices » ? Certes. 
il y aura des Faux pas : les coups de force de 
Strasbourg et de Boulogne échouent piteu- 
sement, les régiments pressentis refusant de 
s'engager dans un complot d'opérette, Mais, 
ces échecs sont riches d'enseignement pour 
Louis-Napoléon. Ils l'obligent à voyager. 1 
voit et il juge. Les Etats-Unis, par exemple : 
« Ce pays-ci a une force matérielle inmen- 
se, mais de force morale il en manque tota- 
lement || Parmi ce peuple de marchands, 
il n'y a pas un homme qui ne spécule |...] 
Notre nature est composée d'un être moral 
et d'un être matériel, Ici, il n'y a que le 
second de con 
le seul mobile, » 


gagner de l'argent, voilà 
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En Angleterre, où il fait plusieurs 
séjours, Louis-Napoléon noue des rela- 
tions suivies avec des gens influents, dont 
Mais la meilleure 
encore la prison : après l'échec du coup 
de Boulogne, en 1840, il est enfermé six 
ans au fort de Ham, avant de réussir une 
rocambolesque évasion. Il réfléchit, lit 
beaucoup, écrit L'extinction du paupéris- 
Saint-Simon lui 
enseigne le primat de l'économie et la 
l'industrialisation. Mais 
Louis-Napoélon a des accents très proud- 
La classe 
ouvrière n'est rien, il faut la rendre pro- 
priétaire [...] 1 faut lui donner une place 
dans la société et attacher ses intérêts à 
Ceux du sol. » Dès cette période de matura- 
tion de la pensée politique de Louis-Napo- 
léon, la prise en compte des besoins popu- 


Disraëli. école est 


me. La lecture de 


nécessité de 


honiens lorsqu'il écrit : « 


laires est affirmée. Cette orientation. mar- 
quée par une incontestable sincérité, sera 
comprise et apportera au jeune prince deve- 
nu chef d'Etat un appui durable au sein du 
monde paysan et ouvrier. 

Car le soubresaut de 1848 ouvre à l'exilé 
les portes du pouvoir. En quelques jours. de 
simples manifestations se muent en révolu- 
lion, C'est la traduction d'un profond désen- 
chantement l'idéal  louis-philippard 
(« Enrichissez-vous !», préconisait Guizot) 
révèle sa vacuité. L'orléanisme, qui jette les 
bases, en France, de la société marchande 
aujourd'hui triomphante, entraîne forcément 
un déficit d'âme. I n'est pas infondé, du 
coup, de rapprocher les sursauts de 1S4$ et 
1968 : c'est, inconsciemment, contre le 
règne de la quantité, pour reprendre une for- 
mule guénonienne, que se dressent les barri- 
cuces, 

En s'imposant, spectaculairement, à 
l'élection présidentielle de décembre IS48, 


Louis-Napoléon incarne cette synthèse du 
national et du populaire qu'est le bonapartis- 
me. La bourgeoisie orléaniste enrage mais 
Guizot doit reconnaître : « L'expérience a 

révélé la force du parti bonapartiste, où 

pour dire plus vrai, du nom de Napoléon 

C'es beaucoup d'être à la fois une gloire 
nationale, une garantie révolutionnaire et 
un principe d'autorité 

Par le coup d'Etat de décembre 1848, 
Louis-Napoléon entend dépasser le jeu des 
partis et se donner les moyens de conduire 
une politique. sa politique. Dont l'axe est la 
modernisation: du pays, par le biais d'une 
véritable révolution industrielle 

Toute l'ambiguïté du Second Empire est 
là. Car Napoléon III. anxieux de réaliser le 
décollage économique de la France, ne voit 
pas quels groupes de pression et: quelles 
mentalités vont S'imposer dans le cadre des 
bouleversements qu'il provoque en toute 
bonne conscience. C'est l'histoire, trop clas- 
sique de l'apprenti sorcier. 

Une histoire qui n'est pas simple car, 
dans nombre de domaines, la réussite de 
Napoléon III est incontestable. En vingt ans 
de règne, il a changé, ou fait évoluer, beau- 
coup de choses 

Grâce à son appui, le ministre Victor 
Duruy développe considérablement. l'ins- 
truction publique, du primaire au supérieur ; 
dans une optique très « laïque », au point 
d'ouvrir l'enseignement secondaire aux 

filles, au grand dam, d'un clergé qui enten- 
dait conserver son monopole en la matière. 
Duruy met en place les fondements mêmes 
de la future école gratuite, laïque et obliga- 
joire, dont se fera gloire la HF République. 

Dans le domaine des grands équipements 
publics. le Second Empire crée le réseau 
ferroviaire français. développe le télégraphe 
électrique, multiplie canaux et routes Sécon- 
daires. De grands chantiers changent le 
visage des villes — l'œuvre d'Haussmann à 

Paris n'étant que la plus spectaculaire En 
matière de politique sociale, Napoléon Hi 
pèse de tout son poids pour l'amélioration 
de la vie quotidienne ouvrière : Création 
d'une caisse des invalides du travail, encou- 
ragement aux sociétés de secours mutuel, 
caisses vieillesse. Surtout, le droit de coa- 
lition et de réunion permit aux Syndicats de 
développer leur action. Un communard, 
Jules Amigues, rendait ainsi hommage à 
Napoléon III en 1877 Quinconque est de 
bonne foi, quiconque se rappelle ce qu'était 
il v a trente ans, la condition des ouvriers 
des champs et de la ville et ce qu'elle était 
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de décret d'annexion jura # 


Napoléon III remet au baron Haussmann le décret qui va permettre l'assainissement 
et l'embellissement de la capitale. Les grands travaux ont contraint la population 
ouvrière à émigrer vers les banlieues. 

Une politique qui sera poursuivie par la V° République. 


devenue à la fin de l'Empire. ne peut nigg 
que l'Empereur n'ait accompli une véritable 
révolution économique au profit des tra- 
vailleurs f 

Ce bilan positif ne doit pas faire oublier 
l'essentiel : sous le Second Empire s'affirme 
la puissance, sûre d'elle-même et dominatri- 
ce, dé l'argent. Rendons à Napoléon III cette 
justice : pas plus que Charles de Gaulle, il 
n'accepte de voir en l'économie le seul objet 
d'un gouvernement. Mais l'un comme l'autre 
n'ont su empêcher l'emprise des valeurs 
marchandes sur la société française, 

Car, sous le Second Empire, l'argent est 
roi, L'empereur Sentoure de financiers 
Georges Spillmann rappelle que Karl Marx 
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« reprochera à Napoléon HE ses excellentes 
relations avec les grands capitalistes juifs, 
tels les Rothschild, les Pereire, les Fould ». 
Des figures qui dominent l'époque : Fould 
fut, écrit Séguin, « l'homme de confiance de 
Louis-Napoléon pour les problèmes d'ar- 
gent ». Ancien député de la majorité orléa- 
niste sous Guizot, il fut ministre des 
Finances de 1849 à 1860, puis en 1867, Fer- 
vent adepte du libéralisme, il fut pour beau- 
coup dans le traité de commerce signé avec 
l'Angleterre en 1860, par lequel la France 
renonçait à protéger ses producteurs 
Adeptes de la technocratie saint-simonien- 
ne, les frères Jacob et Isaac Pereire construi- 
sent un puissant réseau financier, basé sur le 
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Crédit mobilier qu'ils créent en 1852 et qui 
est la première des banques d'affaires. Les 
Pereire bénéficient du total appui de Napo- 
léon HI : ils seront, assure Séguin, « 5es 
protégés et les meilleurs serviteurs de sa 
politique ». Quand leurs opérations peu 
orthodoxes les obligent à s'effacer, pour se 
replier. Sur un confortable siège de député, 
Napoléon III se tourne vers les Rothschild. 

La puissance de cette famille l'a fasciné », 
avoue Séguin. Il n'est pas rancunier, car les 
Rothschild sont pour beaucoup dans la 
chute de Napoléon IF, occasion pour eux de 
très juteuses affaires. 

Ainsi, la haute finance exerce un pouvoir 
considérable dans la France du Second Empi- 
re. D'où des taches sordides sur le blason du 
régime. Mais Séguin S'en accommode : « On 
aurait tort de s'en tenir à la contemplation 
morose du revers de la médaille : la spécula- 
tion, l'agiotage, l'affairisme, la corruption, les 
enrichissements fulgurants existent et sont 
souvent scandaleux ». Il ajoute que ces excès 
sont « difficilement évitables aux débuts d'une 
époque qui est si radicalement différente des 
précédentes » ! 

Au regard de l'historien, Napoléon III, 
au-delà des aspects très positifs de son 
règne, reste le prisonnier du monde trouble 
dont, finances obligent, il s'était entouré. La 
couronne de lauriers que lui tresse Philippe 
Séguin est donc, à sa façon, pleine d'ensei- 
gnements. Il est des panégyriques qui méri- 
tent d'être médités. Car ils ressemblent 


furieusement à un programme électoral. 


B Pierre Vial 


(1) Philippe Séguin, Louis-Napoléon le 
Grand, Grasset, 449 p.. 155 F. 

(2) Général Georges Spillmann, Napoléon 
II, prophète méconnu, Presses de la Cité, 
1972 : Adrien Dansette, Naissance de la 
France moderne, Hachette, 1976 ; Eric 
Leguèbe, Napoléon III le Grand, Authier, 
1978 ; Louis Girard, Napoléon HI, Fayard, 
1984 ; André Castelot, Napoléon III, Librai- 
rie académique Perrin, 1985 ; Jacques Rou- 
gerie, Histoire de la France, (0me 1 
Larousse; 1986. 
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(3) Anecdote signalée par Thi 
Dans les coulisses du pouvoir, À 
1986 : le président du conseil général 
Bouches-du-Rhône, Louis Philibert, qu! a 
connu Séguin jeune militant socialiste, 
interpelle en 1978 le tout nouveau député 
d'Epinal : « Tiens, tu es député. Ça n! fe 
échappé. Et tu es socialiste ? » € s'enten 
répondre : « Parce que tu crois que PE 
qu'on est socialiste on peut se faire élire dans 


les Vosges ? ». 
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FORT CHABROL 


Les rebelles 


du Grand Occident 


L'affaire Dreyfus, 
qui mit en émoi 
pendant plusieurs 
années la société 
française, à propos 
d'un officier 


d'origine israélite : 


condamné pour 
trahison, connut, 
en 1899, son 
moment le plus 
survolté, au point 
que le régime put 
se sentir ou en 
tout cas se 
prétendre menacé 
et promouvoir ce 


u début de 1899, on en était arrivé, 
après plusieurs coups de théâtre et 
loules sortes de péripéties, à un tour- 
ant crucial de l'Affaire, où les passions 
Publiques, chauffées à blanc, envahissaient 
® limités les mieux protégées, où, d'un 
“amp à l'autre, les invectives et les menaces 
"Enlrecroisaient avec une violence impos- 
Sible à dépasser. Survint alors, le 16 février, 


ient aidés, de l'extérieur, 
s assiégés du fort Chabrol éta dés, 
Ë par des militants décidés et inventifs.… 


2 Choc du Mois M Janvier 1991 N°36 


VV 


qu'il appela la 
Défense 
républicaine. C'est 
dans ce contexte 
qu'eut lieu 
l'épisode du fort 
Chabrol, dont 
Robert Le Texier, 
dans un livre 
heureusement 
dénué de toute 
intention 
moralisatrice, 
nous narre par le 
menu l'étonnante 
et pittoresque 
aventure (1). 


dans des circonstances mal élucidées, la 
mort inatténdue du président Félix Faure, 
suspect aux partisans de la révision pour $es 
Sympathies naHonalistes. Aussitôt, les 
Chambres, réunies à Versailles, lui donnè- 
rent comme successeur à la tête de l'Etat, 
Emile Loubet, personnellement modéré 
mais poussé en avant par Clemenceau — 
qui bouillait de rentrer en scène depuis qu'il 


en avait été écarté à la suite du scandale de 
Panama — et par ses amis dreyfusards. 
Face à un tel défi, on imagine la colère des 
groupements patriotiques ! Lorsque l'élu du 
Congrès revint à Paris, une foule énorme, 
difficilement- contenue par des cordons de 
troupe et de police, l'accueillit aux cris mille 
fois répétés de : « Panama ! Démission ! 
Vendu ! »… et ce fut sous les huées que le 
cortège présidentiel suivit le parcours de la 
gare Saint-Lazare au palais de l'Elysée. Le 
soir même, place des Pyramides, Paul 
Déroulède, juché sur le socle de la statue de 
Jeanne d'Arc, haranguait ses ligueurs et les 
conviait à se tenir prêts pour le jour pro- 
chain des funérailles de Félix Faure. 


L'ACQUITTEMENT DE 
DÉROULÈDE 


Comment le coup avorta et comment le 
général Roget, sourd aux objurgations du 
chef de la Ligue des patriotes, refusa de 
faire marcher ses soldats contre le pouvoir 
établi, l'histoire nous le raconte. Arrêté, 
poursuivi devant le jury de la Seine, Dérou- 
lède devait d'ailleurs être triomphalement 
acquitté à l'unanimité de celui-ci trois mois 
plus tard. Presque au même moment, et 
aussi à l'unanimité, la Cour de cassation 
rendaît un arrêt annulant le jugement de 
1894 qui avait affirmé la culpabilité de 
Dreyfus, et renvoyait l'accusé devant un 
noüveau Conseil de guerre. Cette décision, 
naturellement, mit le comble à l'exaspéra- 
tion des nationalistes. Le lendemain 4 juin, 
au champ de courses d'Auteuil, l'arrivée de 
Loubet, venu assister au grand Steeple, 
déclencha un prodigieux hourvari. Abreuvé 
d'injures et de lazzis, le pauvre président 
reçut, pour finir, un Coup de canne qui 
cabossa méchamment son gibus.:. 

Le cabinet Charles Dupuy, soupçonné de 
mollesse envers les clubmen réactionnaires 
et autres ennemis de la République, n'allait 
pas tarder à succomber à tout ce tumulte. et, 
le 22 juin. lui succédait un ministère Wal- 
deck-Rousseau, très pro-dreyfusard et bien 
décidé à réprimer ceux que Jaurès nommait 
« les factieux galonnés » ainsi que leurs 
« L'affaire  Drexlus. observera 
Jacques Bainville, rer & pouvoir à la 


alliés, 


gauche et le lui donnait comme la gauche 
ne l'avait jamais eu.» Signe de ce cours 
nouveau imprimé à la politique gouverne 
mentale. dès le 7 août, tandis que s'ou- 
vraient. « Rennes, les débats du second pro- 
cès Dreyfus, Waldeck-Rousseau décidait 


Doué d'un grand courage physique, Jules Guérin voulait mettre l'antisémitis 
service du duc d'Orléans, re 
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l'arrestation des principaux dirigeants de | 
. > à 
Ligue des patnoles, des Comités royaliste 
Fu 2 HT es 

et des organisations antisémites, 


UNE REDDITION DANS 
L'HONNEUR 


Résolu à ne pas se laisser prendre, l'un 
d'entre eux, Jules Guérin, personnage à la 
parole aisée, d'une bravoure souriante et 
communicative, et qui avait en lui quelque 
chose d'un condottiere, s'enferma en COmpa- 
gnie d'une douzaine d'hommes armés dans 
un hôtel particulier de la rue de Chabrol, 
siège du Grand Occident de France (par 
opposition au maçonnique Grand Orient) et 
de son journal L'Antijuif. I y demeurera 
retranché pendant plus de cinq semaines, 
narguant la police de Waldeck et lançant 
aux Parisiens des proclamations un peu éga- 
rées dans le ridicule et dans le sublime. 
Massée aux alentours, la foule encourageait 
les rebelles, et, de l'impériale des omnibus, 
on jetait, en direction des fenêtres du 
« fort », ouvertes à des heures convenues, 
des pains, des conserves, des quartiers de 
viande. Sur les boulevards, des manifesta- 
tions de soutien à Guérin et aux antisémites 
du Grand Occident se déroulaient chaque 
soir, où les bandes nationalistes, parmi les- 
quelles il arrivait que figurassent les bou- 
chers de La Villette, recrutés naguère par le 
marquis de Morès, et repris en main, depuis, 
par le comte de Sabran-Pontevès, affron- 
taient, en de terribles assommades, poli: 
ciers, dreyfusards ou anarchistes de Sébas- 
tien Faure. 

Au bout d'un certain temps, toutefois. le 


manque de vivres et suriout d'eau potible 


chez les assiégés, leur lassitude et celle du 
public. fatigué de son pèlerinage à la gare 
de l'Est, de l'Affaire et du reste, ne laissa 
d'autre issue à la garnison chabrolienne 
qu'une reddition dans l'honneur et à celle 
condition, posée par Guérin, que 
hommes sortiraient libres et ne seraienl ps 
inquiétés. Quant à lui, traduit en Haute Cour 
pour complot, comme l'étaient égalemell 
ses co-inculpés des autres ligues, il eut, OUI 
au long des audiences, une attitude 1 
crâne qui fit grande impression. Cats 
à dix ans d'emprisonnement, Sà peine 
être commuée par là suite en panniSSeié 
par le bon Emile Loubet. 


gril 


tons Fran 
(1) Le fol été du fort Chabrol Editions 
Empire), 282 p,, LOF. 
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e Père Ubu s'est adjectivé fautive- 

ment, pour devenir « ubuesque » aux 

oreilles vulgaires. Les entendements 
murs prudhommesques comprendront 
cubique », et, ainsi, le Père Ubu — et par 
i-même, Alfred Jarry. 

Celui naquit à Laval — comme le Doua- 
nier Rousseau, qui le portraitura — le 8 sep- 
tmbre, comme il plut à la Vierge de le 
far, et en 1874. Bien qu'il. donnât dans 
YAlmanach du Père Ubu sa propre date de 
naissance comme fête de la Nativité du Père 
Ubu. ce dernier ne vit le jour qu'à Rennes, 
en 1885, d'une cause matérielle et matéria- 
liste qui avait nom M. Hébert, professeur de 
« pluisique » au lycée de ladite ville, et 
d'une cause formelle, la raillerie collective 
de jeunes potaches qui virent en ce 
M. Homais « tout le grotesque qui fût au 
monde ». Ce personnage « abstrait », c'est- 
ädire déjà universel, devint Ebé, et c'est 
Jarry qui lui donna son nom de guerre, Ubu, 
être ubique par excellence, l'ignoble et 
merveilleux pantin, dont le jeune écrivain 
m larda pas à faire, sinon son double, du 
moins l'un de ses doubles — son masque 
«ragual ». 

Ainsi Jarry ne ressuscita pas le personna- 
ge, mais il l'aurait parachevé, s'il ne lui avait 
conféré cette indéfinité qui fait que ni M. 
Ubu, ni aucun d'entre nous, ne sera parfait. 

La première pièce, donc, qui chante la 
&sle de ce héros, sera le célèbre Ubu Roï, 
feprésentée le 10 décembre 1896, dans un 
grand tumulte. Elle avait eu pour premier 
le Les Polonais; il était très nécessaire 
Su la Scène se déroulât en Pologne, c'est-à- 
dire Nulle Part et Partout, le vrai royaume 
du Père Ubu, car, nous l'avons compris, 
Celui-ci est un roi d'Utopie : il fait tout le 
mal Possible aux gens, comme s'il leur vou- 
lit du bien, souhait qu'il se garde d'avoir, 
Pour ne pas être vulgaire. Son programme 
SLCelui d'un homme épris d'absolu : « Avec 
ve J'aurai vite fait fortune, alors je 

Ou le monde, et je m'en irai, » 
de is Ubu, selon Sa représentation gra- 
n F A L explication de son Pygma- 
ss e : _ âmes distinguées par Pla- 
se ne qui soit pleinement 
* Re es deux supérieures étant 

Va res. Elle est figurée par une spi- 

£élique et kundalinique, qui se tor- 
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Jarry n'est pas seulement le créateur 


du célèbre Père Ubu. Il fut un poète 
profond, et un homme à la recherche 
de sa totalité. 
+ 
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tille dans une « gidouille » ovoïde, l'« œuf 
du monde ». 

Le Père Ubu, immortalisé comme Pan- 
tin, est l'homme universel, un archétype 
(ubique), riche de la cohabitation des 
contraires, et non la dérision (ubuesque) au 
premier degré de telle ôu telle tête à 
claques. Il transcende par cela M. Homais, 
M. Prudhomme, et même l'inquiétant Tribu- 
nat Bonhommet de Villiers de L'Isle Adam. 
Il emprunte certes au bourgeois de l'époque, 
et de la nôtre, Sa nature intestinale, sa manie 
sentencieuse, son tempérament cupide, 
vaniteux, cruel et grotesque, ignoble au sens 
étymologique — c'est en cela qu'il est un 
« révolutionnaire » — mais seulement pour 
le « transposer », pour faire de l'être le plus 
borné le pantin le plus libre, le plus ano- 
mien, en-deçà du bien et du mal, « l'enfant 
terrible à qui on pardonne tout tant qu'il ne 
touche pas au Czar, qui est ce que nous res- 
pectons tous ». , 

Chassé de Pologne, M. Ubu, dans une 
pièce antithétique, Ubu enchaîné (1), 
publiée en 1900, puise dialectiquement un 
nouveau pouvoir en voulant être à tout prix 
un phorçat, nonobstant l'obstination des 
« hommes libres », qui devront s'avouer 
vaincus et le suivre, malgré son opposition, 
dans l'esclavage voulu. 

Il aurait pu mettre au fronton du castelet 
où musaient ces marionnettes cette épi- 
graphe : « La liberté est ce que je hais le 
plus au monde », que fit le regretté Salvador 
Dali, pour commenter son plaisir d'avoir été 
incarcéré. 

Le Père Ubu, qui s'immisça petit à petit 
dans le comportement de cet étrange petit 
Breton trapu, toujours habillé de noir, à la 
cycliste, toujours chevauchant son squelette 
à pédales, intègre déjà les œuvres moirées 
de ses plus jeunes années de littérateur, 
après qu'il eut rencontré Rachilde, la femme 
du directeur du Mercure de France, à ses 
mardis, et Mallarmé aux siens. 

La duplicité du personnage, autant mal: 
larméen que rabelaisien, qui puise aux 
vieilles sources de notre littérature, et à la 
vieille et étemelle symbolique, s'affirme là. 
La scatologie n'est pas sans eschatologie, et 
Ubu l'atroce pantin s'agite sur écran oni- 
rique, parmi d'autres cauchemars symbo- 
listes en vers ou en prose, dans le recueil 


P 
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intitulé Les Minutes de sable mémorial — 
sable étant le contenu du fatal sablier, et la 
couleur héraldique, non moins fatale. 

Il se révèle dans cette belle et inégale 
rhapsodie, maître en polysémie symboliste, 
affirmée dans la préface : « Suggérer au 
lieu de dire », « faire de la route de la phra- 
se le carrefour de tous les mots ». Ce 
recueil est suivi de près par une autre pièce 
à la manière des anciens Mystères, César 
Antéchrist, publiée en 1894 au Mercure de 
France. Ubu est ici, et c'est normal, le 
double de César, chu du blason dans la 
« matière », mais celui-ci est le Christ par 
changement de signe, « lequel seul existe, 
provisoire. ». Il réalisait ainsi l'identité des 
contraires, un chef-d'œuvre, et des inven- 
dus. 

C'est à l'époque qu'il fonda avec Rémy 
de Gourmont la revue d'estampes L'Yma- 
gier, qui reproduisait magnifiquement d'an- 
ciens effrois hiératiques renvoyant à l'abîme 
vibrant. 


LÉON BLUM N'Y 
COMPRENAIT RIEN 


Puis vint le temps du service militaire à 
Laval, pour produire un premier roman, 
celui d'un « déserteur », Les jours et les 
nuits. Le Père Ubu n'y est pas, remplacé par 
un autre double, Valens, l'autre moi de 
Sengle (« le seul »), aussi son compagnon 
d'« adelphisme » — il n'aima ni les femmes 
ni la vie — et l'objet de sa nostalgie (le pre- 
mier moteur de la poésie), non comme objet 
aimé, mais comme sujet. Il n'écrivit pas ce 
livre aussi difficile que les précédents pour 
des imbéciles. Ainsi, le jeune Léon Blum, 
munifié comme Jarry par l'or des Natanson 
à la Revue Blanche, avoua ne rien y com- 
prendre. 

La grande particularité de Jarry, ce fut la 
quête d'une « totalité » : être Parsifal, et 
avoir l'extase de contrefaire un grotesque 
bourgeois, un Benjamin Franklin, le proto- 
Yankee, le parangon de toute soltise, le 
Bonhomme Richard. Il faut aussi considérer 
l'époque. La littérature romantique à son 
crépuscule, par les plumes parnassiennes 
puis symbolisies, émet ses derniers rayons 

de lune, à la « fin d'un monde », selon le 
tire contemporain de Drumont, sur les 
épreuves de Verlaine, Mallarmé, Gourmont, 
et autres Villiers, Comme celui-ci, Jarry est 
hanté par la « science », la nouvelle religion 
du Jacobin établi, auquel Arthur de Gobi- 
neau concédait l'origine simiesque dont il se 
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Va. [ETJA puutiack de Morcteus OUlu 


Le Père Ubu emprunte certes au bourgeois de l'époque (et de la nôtre) sa nature 
intestinale, sa manie sentencieuse, son tempérament cupide, vaniteux, 
cruel et grotesque, mais seulement pour le « transposer », pour faire de l'être le plus 
borné le pantin le plus libre, en-deçà du bien et du mal. 


réclamait. Et comme Villiers, Jarry la per- 
çoit comme une superstition dérisoire et fas- 
cinante. Les « hommes de science » sont 
« des ignorants spécialisés », définit-il. Et 
comme Villiers fit L'Eve future, Jarry publia 
en 1902 Le Surmâle, spéculation scienti- 
fique et horizontale sur la question ubique 
du mouvement perpétuel. 

Mais il avait créé auparavant la pata- 
physique, qui aurait pu être une préface à la 
méthode paranoïa-critique du voyant de 
Cadaquès, une science de la « folie contrô- 
lée », qui se surajoute à la métaphysique, la 
science de l'épiphénomène, du particulier. 

Pour Aristote et le mufle éternel, il n'est 
de science que du général. Or, Jarry ne s'in- 
téresse qu'à l'universel et au singulier, c'est- 
à-dire au transcendant et à l'exception. La 
‘pataphysique sera donc la science de l'ex- 
ception. Des épigones, par le Collège de 
Pataphysique, tenteront de faire perdurer la 
vision jarryique. Il compta, entre autres, 
Boris Vian et onesco, et quelques idiots, 
Raymond Queneau en fut. 


Les gestes et opinions du docteur Faus- 
troll, une navigation en « as » dans les rues 
de Paris, d'une île rabelaisienne à un hom- 
mage mallarméen, sont le texte révélé en 
1900 de la 'pataphysique. 

Mais celle-ci est démontrée par des 
articles un peu rémunérateurs publiés dans 
La Revue Blanche, l'Œil, Le Canard sauva- 
ge, La Plume, La Renaissance latine, de la 
princesse Bibescu, et même Le Figaro — 
articles réunis en 1969, selon un ancien vœu 
de Jarry, par Maurice Saillet dans La Chan- 
delle verte (2). 

Phynance oblige | Jarry, avec sa littéra- 
ture, ne gagna guère — deux cents exem- 
plaires pour les Minutes et César, écoulés 
en quelques années, et son splendide Amour 
absolu, tiré à 50 exemplaires en fac-similé 
du manuscrit | 

Il essaya aussi de faire dans l'alimentaire 
avec L'Amour en visite, mais, trop artiste et 
« intellectuel », il n'était décrypté que par 
quelques intelligents — Verlaine ne se ven- 
dait guère plus, 1 fut rejeté par la « phynan- 
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ce », qui est « les honneurs en face de la 
satisfaction de soi pour soi seul ». 

Malgré les commodités de la Revue 
Blanche de Thadée Natanson, et « l'affa- 
re », Jarry était trop artiste pour être « enga- 
gé ». Il fit certes un plaidoyer pour le pen 
sionnaire de l'Ile du Diable — Je meilleur, 
syllogistiquement parlant : pour trahir, 
énonça-t-il pour majeure, il faut être intelli- 
gent. Et, éludant une mineure trop évidente, 
il en conclut que le capitaine était innocent. 

Une vie et une santé de plus en plus pré- 
caires convièrent le Père Ubu à prendre tôt 
congé de ce monde. Incompétent à mourir 
une première fois, il assume le ridicule du 
revenant, pour écrire une très belle lettre 
posthume à Rachilde, où il dit ne pas mourir 
d'orgies et autres bouteïlles. Il est fourbu, et 
a bien gagné son repos. Îl se décide, le Ler 
novembre 1907, à défuncter d'une « ménin- 
gite tuberculeuse », pour être régulièrement 
veillé le Jour des Morts, et enterré le 3, en 
présence de Jules Renard, Octave Mirbeau, 
Paul Valéry, Paul Léautaud, Rachilde, et 
d'autres. Il avait 34 ans. 

Il laissait une œuvre diaprée, de roman- 
tisme noir selon Lautréamont et Poe, de 
bouffonnerie succulente et profonde selon 
Rabelais et Le Pédant joué, de Cyrano. 

Les petits prétentieux vides et marxisants 
qui se dirent abusivement « surréalistes » se 
réclamèrent de lui, comme d'autres génies et 
talents, pour en vivre, charognards. Mais il 
n'eut qu'un alter ego posthume, le seul vrai 
surréaliste — outre Dali et Céline : Jacques 
Vaché, qui vécut dans la Guerre Mondiale la 
geste du Père Ubu, et définit dans ses extra- 
ordinaires lettres (3), qui valent plus que 
toute la littérature des Breton et autres nulli- 
tés, l'Umour ubique : « L'inutilité théâtrale 
et sans joie de tout. » 1 ne se réclama que 
de Jarry, et se suicida à l'opium après la 

boucherie, car il « objectait à mourir en 
temps de guerre ». é 

L'aristocratique-gueux Jarry, qui haïssalt 
comme Edgar l'homme des foules », 1 
ainsi que trois « frères » en surréalisme 
vrai : Vaché, Dali et Céline, lesquels 
comme les voyants du « Nouveau monde 
surent vivre un grand « rêve-pouvoir ». 

Ainsi, malgré l'or des NatansOñ, il ne fut 
pas « de gauche ». 

Bi Lucien Renaït 
(1) L'œuvre complète d' Alfred Jarry à ét 
édité aux éditions de La Pléiade (Gal 
mard). 
(2) Livre de Poche. 
(3) Editions Losfeld. 


Le Goncourt enfin 
aitribué à un écrivain ! 


es jurés Goncourt ont déjà eu, dans un 

passé proche, la main beaucoup moins 

heureuse. Après Duras ou Ben Jelloul, 
voici qu'ils reviennent à la littérature fran- 
çaise. L'automne dernier a vu la consécra- 
tion du premier roman de Jean Rouaud, Les 
Champs d'honneur. Preuve que le talent sait 
quelque fois attendre la valeur des années, 
c'est à l'approche de la quarantaine que 
Jean Rouaud, vendeur de journaux à Paris 
après avoir fait de multiples petits boulots, a 
publié son premier livre et est entré immé- 
diatement et de plain-pied dans le succès et 
la gloire. 

Quand on n'a encore rien publié à vingt 
ans, il est malvenu de se dépêcher. Mieux 
vaut, à l'instar d’un Stendhal (publiant son 
premier roman à quarante-quatre ans) ou 
d'un Michel Tournier (publiant à quarante- 
trois ans un premier roman primé par l’Aca- 
démie française), attendre que le fruit soit 
mür et que de lui-même il tombe de l'arbre, 
dans l’escarcelle de la notoriété, voire de la 
postérité, Mieux vaut ne pas présenter trop 
ie un travail bâclé par l'urgence et l'espoir 
hâtif d'un improbable succès. Enfin, mieux 
Vaut patiemment nourrir son œuvre de lente 
maturation et d'expériences ou d'émotions 
compilées. 

Jean Rouaud a donc publié, à 38 ans, un 
roman dont la première qualité est d'être 
écnt. Ce qui, par-delà le pléonasme, est 
chose de plus en plus rare. L'ouvrage de 
Rouaud, c'est tout sauf du « Delly Mirror », 
F Veux dire tout sauf une logorrhée à l’eau 
de rose racontée dans le patois des journa- 
Ustes et truffée d'anglicismes à la mode. 

En fait, le roman qui vient d'être primé 
St le premier volume d'une trilogie que 
auteur né conçoit pas comme une saga 
Das Plutôt comme un triptyque de la 
Mémoire familiale, sur fond de pays nan- 
pe imer d'émotions et entomo- 
ss Souvenirs qu'il épingle avec drô- 
EL tendresse, Rouaud s'est intéressé, 
215 ce premier roman, à la génération 14- 
ses découvre des personnages 
ét attachants, des hommes et 


pit 


D. 


A 38 ans, Jean Rouaud a publié un premier roman qui mérite vraiment d'avoir été 
primé par les jurés du Goncourt. 


des femmes blessés à jamais par « la gran- 
de boucherie ». On pense tout particulière 
ment à cette tante, une tante comme on n’en 
fait plus, une institutrice un peu bigote qui 
punit ses saints, quand il n’ont pas exaucé 
ses prières, en les mettant au coin, dans les 
niches qui, dans le jardin, abritent leurs effi- 
gies. 

Mais le plus remarquable dans ce texte 
pétri de mort, c’est le style. Certes un style 
pas toujours facile, en tout cas un style qui 
ne cherche jamais l'effet pour l'effet. La 
phrase est ample et souple, minutieuse et 
ciselée, subtilement conduite à un point de 
non-retour, bref, modelée dans la patience et 


faite pour durer. C’est de la phrase-chat, 
tantôt ramassée, à l'affût du mot rare ou 
juste, de la formulation heureuse, tantôt 
s'élançant en un déroulement agile et feutré, 
Et, sous nos yeux ressuscite, par la magie de 
la parole romanesque, une France peuplée 
de Français, une France qui sent la terre et 
la sacristie et où fleurissent ces légendaires 
petites folies, si propres au pays de Des- 
cartes, et sans lesquelles il ne serait pas rai- 
sonnable de vivre. 


B Robert Scheuer 


Jean Rouaud, Les champs d'honneur, Edi- 
tions de Minuit, 75 F. 
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PORTRAITS 
D'ÉCRIVAINS 


« La théorie 
photographique, disait Nadar, 
s’apprend en une heure ; les 
premières notions pratiques en 
une journée. Ce qui ne 
s'apprend pas, (...) c'est 
l'intelligence morale de votre 
sujet, c'est le tact rapide qui 
vous met en communion avec 
le modèle et vous permet de 
donner la ressemblance la plus 
familière et la plus favorable, 
la ressemblance intime ». 

Cette sensibilité 
particulière, il n’est que de 
feuilleter l'album de photos 
que vient de faire paraître 
Louis Monier pour savoir qu’il 
la possède au plus haut degré. 
Nadar nous a laissé 
d'inoubliables portraits de 
Barbey d’Aurevilly, Baudelaire, 
Gerard de Nerval, Jules Verne, 
et combien d'autres. La boîte à 
images de Louis Monier 
restitue le visage de Léo 
Malet, Jacques Perret, Henri 
Vincenot, Henri Bosco, Julien 
Gracq, Vladimir Volkoff, 
Maurice Genevoix, Paul 
Morand, Jean Dutourd... En 
tout, 130 portraits d’ecrivains 
proches ou lointains. 


E Anne Le Pape 


Louis Monier, Visages de la 
littérature, éditions du Cherche 
Midi, 235 F. 


ESA 


Commençons par le reproche : 
dans son livre sur les grands 
ordres religieux d'hier et 
d'aujourd'hui, Claire Lesegretain, 
en bonne ancienne collaboratrice 
de La Vie (anciennement 
catholique) et de La Croix [la 
maison de la moderne et sacro- 
sainte tolérance), oublie que les 
catholiques fidèles à la Tradition 
sont loin d'être quantité 
négligeable dans l'Eglise 
d’aujourd’hui. En sorte que 
l'esprit du temps préside ipso 
facto à l’ensemble de l'ouvrage. 
Quelques mots sur les 
combattants, héroïques il faut 
bien le dire, du monachisme 
traditionnel, quelques lignes sur 
l'entreprise incomparable et 
inespérée des moines 
bénédictins de l’abbaye du 
Barroux, n'auraient pas lésé, bien 
au contraire, ce travail de 
présentation des différents 
ordres religieux masculins, de 
leurs spécificités, et de leurs 
particularités. 

Cette réserve faite, on peut 
reconnaître que l’ouvrage de 
Claire Lesegretain n’est pas 
inutile. On sait que dans notre 
époque où le laïcisme public et 
obligatoire est monté à l'assaut 
de toutes les instances de notre 
société, et où même le clergé 
séculier s’est majoritairement 
laissé contaminer par l'air du 


BUTIN DE MOINES 


temps, l'aventure monastique 
représente pour bien des 
chrétiens exténués par le siècle 
et désemparés par la dispersion 
morale et spirituelle que nous 
impose la société 
contemporaine, la dernière 
aventure qui vaille d’être tentée. 
On entend mieux Dieu dans le 
silence, à sa manière 
assourdissant, des cloîtres, que 
dans le vacarme d’un monde 
désolé. Dieu est l’inlassable butin 
des moines, qui sont chasseurs 
d'Eternité. 

Avant d'opter pour tel ou tel 
ordre, l’apprenti-novice pourra 
maintenant consulter cet 
ouvrage qui, après une rapide 
histoire de la vie religieuse et de 
la vocation monacale en 
Occident, propose une 
présentation d’une vingtaine 
d'instituts ainsi qu’une interview 
de leur supérieur, avant de 
passer en revue quelques ordres 
connus. Ainsi les chartreux, lés 
sulpiciens, les cisterciens 
trappistes, les marianistes ou 
encore les chanoines de Saint: 
Augustin auront désormais moins 
de secrets. Mais ils n’auront rien 
perdu, à nos yeux, de leur 
Mystère. 

E Robert Scheuer 


Claire Lesegretain : Les grands 
ordres religieux, Fayard, 457 p. 120 F. 


ES 


À la guerre 
comme à la 
guerre 


’ayons pas peur des mots : la guerre 

est l’une des plus belles conquêtes de 

l'homme. Longtemps considérée 
comme un art, ce n’est qu’au XX: siècle, à 
cause de la Deuxième Guerre mondiale, 
qu'elle a commencé à symboliser le mal 
absolu. 11 faut dire aussi que l'idéologie s’en 
est mêlée, ou plus exactement s’y est mêlée, 
de sorte que la guerre a fini par ne plus être 
l'affaire des seuls soldats. Sans compter que 
trop de technique a fini par tuer la guerre. 

Aujourd'hui, certains se servent du souve- 
nir des atrocités du dernier conflit pour faire 
la guerre à l’idée même de guerre. En réalité, 
pour faire une autre guerre, avec d'autres 
moyens, ceux d’une paix prétendue, Ainsi, 
paradoxalement, dans une société où il faut 
sans cesse « se battre », la guerre est 
devenue l'abomination suprême. En tout cas, 
malheur à un pays qui n’aura bientôt plus 
d’anciens combattants, et où la « Mémoire » 
aura remplacé le Souvenir ! 

Quoi qu’il en soit, les livres consacrés aux 
batailles d'antan, les revues d'armes et de 
guerre, les ouvrages spécialisés dans la stra- 
tégie militaire, n'ont jamais cessé de passion- 
ner le grand public. Les récits des hauts faits 
de nos glorieux soldats, les évocations par le 
menu des grandes batailles du passé, occu- 
pent souvent beaucoup de place dans les 
bibliothèques. C’est que, par-delà les entre- 
prises d'éradication de la conscience histo- 
rique et identitaire, les gens savent par ins- 
tinct ce qu'ils doivent à ceux qui se sont bat- 
tus, à ceux qui ont consenti qu sacrifice de 
leur jeunesse et de leurs projets d'existence, 
Soit par idéal, soit par fidélité, afin d'assurer 
la pérennité du patrimoine et de la patrie, 

Parmi les éditeurs de ce genre d'ouvrages, 
les Presses de la Cité sont à la pointe du com- 
bat On trouve au catalogue de cette maison 
d'édition, notamment dans les collections 
« Frères d'armes », « Troupes de choc » ou 
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encore «Romans de guerre», un nombre 
impressionnant de récits historiques ou 
d'œuvres de fiction, qui sont non seulement 
des écrits d'une réelle qualité littéraire, mais 
encore des témoignages d'hommes qui ont 
subi l’épreuve du feu. Jean Mabire, Pierre 
Sergent, Erwan Bergot, Jean Bourdier consti- 
tuent, parmi bien d’autres, les signatures pres- 
tigieuses des Presses de la Cité. 

A quoi il faut ajouter les albums somp- 
tueux que la maison d'édition vient de faire 
paraître pour commémorer le cinquantenaire 
de la Seconde Guerre mondiale. Après La 
Seconde Guerre mondiale au jour le jour, Le 
dictionnaire des grands noms de la Seconde 
Guerre mondiale et La propagande dans la 
Seconde Guerre mondiale, viennent de sortir 
deux nouveaux volumes : Le III Reich (texte 
de William L. Shirer) et Les grandes 
batailles de la Seconde Guerre mondiale. 

Certes, on pourra toujours discuter de 
telle ou telle prise de position, interprétation 
ou vision de l’histoire, (cela fait partie du 
débat, et il est sain que l'histoire resle mä- 
tière à débat) mais nul ne pourra contester la 
qualité de l’iconographie. Les reproductions 
de documents d'époque, les photos contenues 
dans ces albums sont tellement nombreuses 
suggestives et bien choisies qu'elles dissua- 
dent longtemps le lecteur d'aller au tel. E 
L'on passe ainsi de longs moments à feuilleter 
ces ouvrages et à s’abandonner à né iris 
tible rêverie sur un temps où les hommes 
savaient encore faire la guëré nl ë 
hommes savaient encore l'aimer, parce dl is 
Ava , , reuille ou nOî, 
savaient qu'elle est, qu'on le eu". 
une preuve de civilisation, un aclé précleu 
pour la Cité. 


Robert Chewrier 


JUL 


Le III: Reich, des origines à la chute, er 


Les grandes batailles de la seconde 
mondiale, 210 F 


D 
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RCE 
L'INDICATEUR, 
UN ACTEUR DISCRET DE LA 
POLITIQUE 


La franc-maçonnerie 


Le militant politique vit 
généralement dans la phobie des 
RG, les renseignements généraux 
de la Police qui informent le 
pouvoir . Du groupuscule 
révolutionnaire au cercle 
d'industriels libéraux, les 
« grandes oreilles » de Pierre 
Joxe ont pour tâche de ne rien 
laisser au hasard. Au cours de 
ces dernières semaines, 
plusieurs affaires impliquant les 
RG ont défrayé la chronique. En 
tête de celles-ci, la mystérieuse 
disparition du pasteur 
homosexuel Doucé a mis en relief 
l'utilisation régulière et 
« officielle » d'indicateurs, de 

mouchards, par les services 
officiels. Rétribués par les 
caisses de l'Etat, infiltrés ou 
recrutés dans divers milieux, ils 
disposent d’un numéro 
réglementaire d'immatriculation. 
Le livre publié par Jean-Paul 
Brunet, La police de l'ombre, 
arrive donc à point nommé. Son 
sous-titre évocateur, Indicateurs 
et provocateurs dans la France 
Contemporaine, détermine le 
Cadre d’une vaste enquête étalée 
Sur deux siècles, 
Professeur d'histoire 
Contemporaine à 
l'université de Paris. 
VIII, Jean-Paul Brunet 
se présente comme un 
«historien des 
Mouvements 

Sociaux », 11 a publié 
des études sur les 
banlieues rouges,le 
Communisme,le 
Socialisme et Je 
fascisme français. 
Cest dire qu’au fil de 
Ses recherches, il a 
pis Conscience de 
l'importance des 
“Indics », dans toutes 
les affaires politiques 
OU de droit commun. 


Jean-Paul Brunet 


Depuis près de 25 ans, il 
fréquente avec assiduité les 
archives de la Préfecture de 
Police, dont il est devenu un 
familier, Invérifiable ou tout 
simplement contestable par 
certains aspects, son ouvrage a 
le mérite de donner des 
précisions intéressantes sur 
l'infiltration des milieux 
nationalistes, ou encoré sur la 
manipulation des « casseurs », 
Riche en révélations, cet ouvrage 
fait malheureusement l'impasse 
sur les épisodes les plus récents 
de vandalisme. Il eût été 
intéressant d'expliquer comment 
les RG , en particulier, ont infiltré 
les “zoulous” et autres bandes 
hautes en couleurs, des mois 
avant que la presse — Le Choc 
du mois mis à part — n’en parle. 
On nous permettra, par ailleurs , 
d'émettre des réserves quant à 
certaines affirmations formulées 
à l'encontre de Jacques Doriot, 
ou de François Duprat. 

HALL, 


La police de l'ombre, par Jean-Paul 
Brunet, Editions du Seuil, 130 F. 


Le Choc du Mois E 


à la recherche 


u'est-ce que la franc-maçonnerie ? 

Quelles doctrines l'inspirent ? Quels 

buts poursuit-elle ? Après tant 
d'autres, Jean Verdun, Grand Maître de la 
Grande Loge de France de 1985 à 1988, 
s'efforce de répondre à ces questions au fil 
d'un livre qui est une espèce de journal de 
bord où il a consigné, d'une manière très 
vivante et avec de réels bonheurs d'expres- 
sion, les divers événements et péripéties qui 
ont jalonné les années d'exercice de sa char- 
ge, assortis de réflexions sur l'idée qu'il se 
fait de la maçonnerie, de sa vocation, de son 
rôle, et de la relation des initiatives prises 
par lui pour tenter de donner à cette idée 
une traduction concrète. 

Franc-maçon militant, Jean Verdun, 
naturellement, prêche pour sa paroisse, et la 
société à laquelle 1l appartient est présentée 
comme poursuivant une « grande œuvre 
spirituelle de lucidité, de tolérance, de res- 
pect des hommes et de conquête des 
libertés ». Selon lui, tout franc-maçon fran- 
çais, digne de sa tradition, ne peut qu'être 
attaché aux valeurs et à la morale républi- 
caines, et lutter contre « l'ignorance » et « le 
fanatisme ». Rhétorique archi-connue, archi- 
banale et archi-creuse, qui ne vaut pas qu'on 
s'y arrête. Aussi bien n'est-ce pas là ce qui 
fait l'intérêt et l'originalité de son ouvrage. 
En revanche, quand il parle de son obédien- 
ce et des ambitions qu'elle devrait pour- 
suivre, quand il évoque le monde maçon- 
nique, ses tensions, ses rivalités, les 
influences qui s'y combattent derrière des 
simagrées pseudo-fraternelles, cela devient 
passionnant et fort instructif, 

En gros, il semble que, dans notre pays, 
la franc-maçonnerie s'articule autour de 
trois courants principaux, dont le plus 
bruyant et le plus politicien serait le Grand 
Orient, le plus « orthodoxe », en tout cas 
aux yeux des Anglais, gardiens sourcilleux 
de la loi, la Grande Loge nationale, et le 
plus proche d'une voie « de synthèse et de 
rigueur », la Grande Loge, Sur les uns et les 
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d'elle-même 


autres, Jean Verdun s'exprime sans fard, et 

l'on trouve, dans ses notes, des observations 

qui ont parfois une allure de réquisitoire. 

Hostile à « l'envahissement politique » de la 
maçonnerie, naguère encore Véritable anti- 
Eglise et « chambre secrète de la Répu- 

blique laïque », il prétend ne voir ni raison 
ni profit à son maintien dans les rouages de 
l'Etat ou à la transformation prolongée de 
ses ateliers en « alvéoles électorales ». Mais 
s'il se montre sévère à l'égard des dirigeants 
d'un Grand Orient « à la spiritualité 
délavée » qui ne songent qu'à aller battre le 
tambour dans les médias et à se « galvauder 
sur le forum », il n'est pas beaucoup plus 
indulgent envers l'affairisme et le « conser- 
vatisme rétrograde » des tenants de la Gran- 
de Loge nationale, dévotement soumis aux 
injonctions de Londres et entêtés à 
confondre Grand Architecte et Dieu révélé. 

A vrai dire, ce à quoi Jean Verdun a aspi- 
ré durant sa Grande Maîtrise, et qu'il ne fait 
pas de difficultés à avouer, c'est à sortir la 
maçonnerie française de son discours « rou- 
linier et stérile », à définir une « troisième 
voie » tout ensemble « initiatique, tradition- 
nelle et spiritualiste », capable de « conci- 
lier les adeptes de toutes les religions et 
ceux de la pensée libre », et qui, mieux 
qu'une simple camaraderie humaniste et 
philanthropique, apporte « une méthode de 
Connaissance du destin de l'homme et de sa 
place dans l'univers », Ce vaste programme, 
il a espéré que la Grande Loëe, lasse de 
n'être qu'un « reflet rétréci » de la franc- 
maçonnerie française, l'accomplirait. 

Où en sont les choses aujourd'hui, et que 
dit-on sur les colonnes ? Nous l'ignorons. 
Reste que si l'on apprenait qu'il y a pagaille 
dans les temples et qu'on s'y dispute frénéti- 
quement sur les formules et les oripeaux, 
nous n'en serions pas outre mesure affectés. 


B Michel Toda 


Jean Verdun : Carnets d'un Grand Maître, 
Editions du Rocher, 360 p. 120E 


LA BOURSE ET LÉVY 


À la bourse des valeurs du prêt- 
à-penser médiatique, les actions 
BHL ont la cote. L'auteur de La 
barbarie à visage humain et de 
L'idéologie française, visiblement 


devoir constater que le FN est 

installé pour longtemps dans le 

paysage politique français. 
Seulement, BHL n'aime pas se 


censurer ou d'interdire le FN. Or, 
pour BHL, il s'agit de « liquider Le 
Pen », sans « récolter la guerre 
civile », de « lui fermer les portes 
du Parlement », sans « lui ouvrir 


tromper. Il cherche donc la fuite ( 
en panne de vedettariat, voudrait en avant et, renonçant, en celles de la rue ». 
faire figure de théoricien de quelque sorte, à penser ce qui est Il faut reconnaître que l'analyse 
l'antilepénisme, qu'il appelle pour lui l'impensable, il préfère ne manque pas de pertinence. 
d'ailleurs, excusez du peu, penser l'impuissance du discours Visiblement, le philosophe a 
antifascisme. Bernard-Henri Lévy,  anti-lepéniste traditionnel à compris, même s'il n'ose l'avouer, 
le golden boy de la soft-idéologie, contrer le succès grandissant du que le succès du FN n'est pas un 
joue à la bourse des spéculations FN. Sa colère et son dépit « accident » de l'histoire, qu'il 
spécieuses, comme d'autres jon- l'aveuglent. Il ne s'embarrasse n'est pas un événement fortuit ou 
glent avec des actions plus d'aucun scrupule intellectuel. passager, mais l'expression d'une 
d'entreprises qui s'embarrassent Et, au détriment de tout souci de réalité française permanente, il 
de moins de scrupules nuance, de toute considération est vrai occultée près de quatre 
intellectuels et moraux. Preuve scientifique, de toute précision décennies durant, à cause de 
que la pauvreté de la pensée terminologique (choses que l'on malentendus historiques. 
politique n'empêche pas de vivre. serait en droit d'attendre sous la Finalement, faisant le constat 
Et même de bien vivre. plume d'un philosophe), il pratique de l'échec de toutes les é 
Le gagne-pain de Bernard-Henri l'amalgame le plus éhonté et le entreprises traditionnelles de V G 
Lévy, c'est l'exploitation des plus saugrenu. Fascisme, dénonciation du discours fe 
fantasmes de la gauche caviar, nazisme, révisionnisme, Shoah, frontiste, BHL propose la nouvelle nouvelles 
dont il est la coqueluche. Avec sa Vichy, etc. sont des mots que sa panacée antilepéniste : 1° « Vivre cryphes, 1 
tête à claque sculptée dans une plume vomit sans précaution ni avec le Front national », en Conn 
bulle de champagne, sa chemise parcimonie, d'autres termes, se faire à l'idée Moïse, | 
échancrée avec vue sur le nombril Quoi qu'il en soit, pour BHL un de sa stabilité politique, 2° « Faire n'était p 
qu'il couve d'un œil énamouré, il fait est acquis : Le Penestinstallé de la résistance au Front national, libérateu 
est le symbole même de la pour longtemps dans le monde une guerre nationale, populaire, agressif, 
gonflette idéologique, le digne politique français. « Ce qui est totale et prolongée, » 3° Renforcer Sir 
représentant de ceux que Pierre- sûr, avoue:t-il la mort dans l'âme, la culture antifasciste de ceux qui Perrault 
Antoine Cousteau appelait les c'est que si rien ne bouge, si la ne se reconnaissent pas dans le fut cens 
« eunuques de l'encrier ». machine politicienne continue de Front. RER 
Quand Bernard-Henri Lévy tourner au même régime — et Bref, BHL met son espoir dans nières | 
pense le phénomène Le Pen (Cf. bien entendu, je le répète une la magie de sa parole, Renouant | 
sa revue, La règle du jeu, n°2), il dernière fois, un événement avec une conception tribale et LR 
se pince le nez. Il prévient : « Que imprévu ne vient pas troubler le archaïque du langage — il va finir De SL 
la question du Front national jeu — le Front national est bien par nous faire croire que le mot qu ea 
puisse faire l'objet d'un de ces parti pour régner, peut-être pas, chien aboie! — il propose de tingué F 
blocs-notes, voilà qui, de prime grâce au ciel, sur les choses, mais lutter contre le mouvement ‘ Exp 
abord, ne s'imposait peut-être sur l'ordre de nos discours et de national en redonnant au au 
pas. La trivialité du sujet, La leurs mécanismes de phénomène son nom : fascisme gite 
vulgarité dont, par contagion, ilne production, » au prétexte que « les Fr ançais 4 sur Die 
peut manquer d'affecter tout Il est vrai que BHL a enfin innombrables et précieux qui, dans les 
discours qui s'y affronte, » Rien compris que toutes les attitudes n'adhérant pas, ou pas encore plus pr 
moins que cela ! et tous les discours ayant jusqu'à (sic), continuent de voir dans ce Diesoie 
En réalité, BHL est furieux de présent cherché à disqualifier Pur nom, motif d'horreur et de revenir 
s'être trompé depuis si longtemps  JMLP, ont échoué, et même abouti rejet, » païen ( 
dans son analyse de l'émergence à l'effet contraire. Ainsi reconnait. Tout compte fait, on ne se re devoir. 
du courant national et de son il qu'il ne sert à rien de vouloir pas de lire ce genre d'article, tant phètes 
institutionnalisation ; furieux de donner mauvaise conscience aux l'aveu d'impuissance de l'anti. ment ql 
s'être trompé dans les solutions partisans du mouvement national France y est patent, et, pour tout phémat 
préconisées pour enrayer cette ni de les condamner ou de les dire, réconfortant. le blasy 
implantation ; furieux enfin de diaboliser, encore moins de 
H Robert-Paul Chevrier 
Pierre | 
L'Age 
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Les Editions Gallimard qui 
contrôlent depuis quelques 
années un département «Voiles » 
ont eu l'idée de publier pour 
l'époque des fêtes un admirable 
album retraçant la vie et l'œuvre 
du peintre de marine Marin Marie. 
De son vrai nom Marin Durand 

| Couppel de Saint-Front, cet 
héritier d'une vieille famille 
normande de juristes délaissa la 
balance de Thémis pour le trident 
de Neptune. 

Né au début du siècle, élevé à 
la dure sur l'archipel des Chausey 
avec les petits pêcheurs et un 
Compagnon de jeu de peu 
d'années son aîné qui se nommaïit 
Alain Gerbault, il n'eut de toute sa 
longue vie — il est mort il y a trois 
ans — qu'une double passion : 
Peindre et naviguer, 

Artiste professionnel et marin 
amateur — dans le beau sens de 
« Plaisancier », C'est-à-dire celui 
Ali navigue pour son plaisir, il se 
lendit célèbre dans les années 30 
Par Une traversée en solitaire de 
l'Atlantique à bord d'un petit cotre 
d'une dizaine de mètres. 

Après avoir été le matelot du 
“ommandant Charcot durant son 
Service militaire dans la Royale, il 


D 


de son temps et un peintre dont 
on s'arrachait les marines. Quand 
il mouillait l'ancre, c'était pour se 


| LES MÉMOIRES EN COULEURS DE 


réfugier dans sa demeure familiale 
des Chausey, dont il apparut toute 
Sa vie comme le maître et 
seigneur, régnant au milieu des 
hortensias sur cet archipel de 
cinquante-deux îles et trois cent 
soixante-cinq îlots découverts à 
basse mer, au large de Granville. 

Officier de réserve de la Marine 
nationale en 39-40, il vécut les 
deux drames de Mers-el-Kébir et 
de Dakar, 

Ses peintures et ses 
aquarelles, remarquablement 
reproduites dans cet album de 
belle qualité, de format « à 
l'italienne », sont aujourd'hui très 
dispersées. Les retrouver réunies 
est une bouffée d'air salin et de 
vent portant, 

Plus encore qu'un splendide 
album, ce livre est une véritable 
croisière, 

E JM. 
Yves de Saint-Front : Les mémoires en 
couleurs du marin qui aimait la mer : 
Marin Marie, un album de 130 pages, 
sous emboîtage, 420 F, Gallimard, 


Le Normand Marin Marie, de son vrai nom Marin Durand Couppel de Saint-Front, 
n'eut que deux passions dans sa vie : naviguer et peindre, 


| vint un des meilleurs régatiers 
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Un kébi blanc 

pas comme les 
autres 


ngagé à 20 ans dans les rangs de la 

Légion étrangère, Mauro Carra quitte 

l'uniforme trente ans plus tard, avec 
un galon de chef d’escadron de réserve. Une 
carrière honorable d’officier technicien, ainsi 
que l’on désigne les cadres n’ayant pas suivi 
les cours de Saint-Cyr ou de l’Ecole Militaire 
Inter-Armes. Ses souvenirs, qu'il publie chez 
Calmann-Lévy sous le titre Une vie de 
légionnaire, révèlent en fait un homme culti- 
vé et affichant un goût prononcé pour un 
franc-parler pas toujours compatible avec la 
hiérarchie militaire. Un homme conscient de 
sa valeur, déplorant au fond de lui-même de 
n’avoir jamais été totalement accepté dans la 
caste des officiers. Politiquement, Carra 
tranche par des positions peut-être en vogue 
dans certaines unités, mais sûrement pas dans 
la majorité des troupes d'élite. « Naturelle- 
ment, dans une ambiance “civile”, on me 
colle d'emblée l'étiquette du militaire borné 
et donc fasciste, alors que mon enfance pas- 
sée sous Mussolini et mon adolescence vécue 
dans l'atmosphère gaucho-péroniste m'ont 
rendu à jamais allergique à la dictature », 
écrit-il en guise de préambule. 

Tout au long du livre, ce légionnaire qui 
n'eut aucune sympathie pour l'OAS durant la 
guerre d'Algérie, semble partagé entre un 
discours rebelle à l'esprit de l'armée, et un 
réel amour pour sa profession. Il incame 
bien, malgé ses critiques, un certain type de 
soldat fidèle qui garantit aux politiques un 
sommeil confiant. On lira pourtant avec inté- 
rêt son récit au vitriol, aussi riche en souve- 
nirs que peut l'être la vie d’un vieux soldat 
aimant aussi bien chanter Le Boudin qu'aller 
à l'Opéra. Un des aspect intéressant de son 
texte, concerne son passage, après sa carrière 
militaire, à la Garde présidentielle du prési- 
dent gabonais Omar Bongo. L'« humaniste » 
se fait mercenaire. Un homme « d'extrême 
centre », comme il se définit lui-même, aux 
prises avec la réalité africaine, voilà qui est 
nouveau et intéressant. 


HAL. 
Une vie de légionnaire, par Mauro Carra, 
Calmann-Lévy, 120 K 


e n’est pas un hasard si la biographie 

que lui consacre Louis-Jean Cal- 

vet (1) est d’une étrange discrétion 
sur les idées du maître. Reflet fidèle d'une 
vie sans pittoresque, entièrement placée 
sous le signe du fétichisme narcissique, le 
livre distille un ennui uniforme. Si le lecteur 
sait tout de ses moindres manies, il en 
apprendra autant sur ses idées en lisant 
l'excellent pastiche satirique de Bumier et 
Rambaud : Le Roland Barthes sans peine. I 
faut dire qu'aborder l'univers des idées bar- 
thésiennes relève de la gageure, sauf à faire 
preuve d’un solide sens critique. M. Calvet 
étant complètement dépourvu de cette 
faculté, il s’est contenté de figer l'image de 
son dieu tutélaire avec l’aveuglement d’un 
amoureux transi. Il est pourtant difficile 
d'imaginer une œuvre plus ridiculement 
inutile, davantage bouffe de fausse science, 
de suffisance cuistre et de jobardise satisfai- 
te, bref d’une connerie aussi achevée que 
celle de Barthes. 

Voici un exemple assez représentatif du 
style Barthes , où il explique de façon lumi- 
neuse le titre de son ouvrage consacré à la 
Sarrasine de Balzac : S/Z. « SarraSine : 
conformément aux habitudes de l'onomas- 
tique française, on attendrait SarraZine : 
passant au patronyme du sujet, le Z est donc 
tombé dans quelque trappe. Or Z est la 
lettre de la mutilation, phonétiquement, Z 
est cinglant à la façon d'un fouet châtieur, 
d'un insecte érinnyque (.) ; enfin, ici 
même, Z est la lettre inaugurale de la Zam- 
binelle, l'initiale de la castration, en sorte 
que par cette faute d'orthographe, installée 
au cœur de son nom, au centre de son corps, 
Sarrasine reçoit le Z zambinellien selon sa 
véritable nature, qui est la blessure du 
manque. De plus, S et Z sont dans un rap- 
port d'inversion graphique : c'est la même 
lettre, vue de l'autre côté du miroir : Sarra- 
Sine contemple Zambinelle en sa propre 
castration. Aussi la barre (1) qui oppose le S 
de SarraSine et le Z de Zambinella a-t-elle 
une fonction panique : c'est la barre de 
censure, la surface spéculaire, le mur de 
l'hallucination, le tranchant de l'antithèse, 
l'abstraction de la limite, l'oblicité du signi- 
fiant, l'index du paradigme, donc du sens 
(..) Zambinella peut être Bambinella, Je 
petit bébé, ou Gambinella, la petite jambe, 


JO/BARTHES 


Roland Barthes 
l'imposteur 


La 
Roland Barthes (1915-1980) passe 


aujourd’hui pour le plus brillant de nos 


maîtres à penser, un phare de notre 
temps. Auteur illisible, il bénéficie 
d’une incroyable indulgence. Et chacun 
de louer la subtilité de ses analyses 
sur une société dont il serait le plus 
habile démystificateur. Il n’en est que 
plus urgent de dégonfler cette 
insupportable baudruche. 
Lo 
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le petit phallus, L'un et l'autre marqués par 
la leitre de déviance, Z.» 

De telles âneries délirantes ne mérite. 
raient qu'un haussement d'épaules, Elles 
sont pourtant présentées comme de l'or en 
barre aux étudiants de lettres et elles ont 
valu à leur auteur la chaire de sémiologie 
littéraire au Collège de France, spécialement 
créée pour lui en 1976. Comment a:t-on pu 
en arriver là ? 


LA CRITIQUE AUX 
PIEDS-PLATS 


Il faut d'abord préciser les principes 
aberrants de cette « nouvelle critique » 
apparue dans les années 1950-60 et dont 
Barthes est le plus beau fleuron. Pour un 
nouveau critique, un texte littéraire ne recè- 
le plus de sens précis, celui que l’auteur y a 
mis — füt-ce inconsciemment — un sens 
qu'il faudrait dévoiler par un patient et res- 
pectueux travail d'analyse. Le texte est 
censé posséder en même temps une multitu- 
de de sens, même contradictoires. Infatué de 
son rôle, le nouveau critique décide que lui 
seul donne un sens au texte : en fait, il lui 
superpose une « grille de lecture » préfabn- 
quée. Tout ce qui ne rentre pas dans le cadre 
de cette explication a priori est décrété nul 
et non avenu : l'écrivain (qui n’a pas voulu 
dire ce qu'il a dit), le contexte historique et 
culturel de l'époque, le texte lui-même 
quand (c'est généralement le cas) il contre 
dit les présupposés du critique. 

Voilà pourquoi les pieds-plats manusles 
(tels Pierre Barberis et Lucien Goldmann), 
que les anachronismes n'embarrassent Pas, 
ont vu la lutte des classes jusque dans les 
comédies de Molière et n'ont pas hésité à 
présenter Stendhal comme le précurseur du 
programme commun de la gauche de 1977 ! 
Certains ont exploité le filon d'une psycha- 
nalyse de Prisunic (Charles Mauron). 
D'autres enfin se sont jetés sur la linguis- 
tique ou le structuralisme (Gérard Genette). 
Tous emploient un incroyable jargon: le plus 
souvent inutile, mais qu'ils perçoivent na” 
vement comme le garant de la scientficilé 
de leur discours, Adeptes du confort intel- 
lectuel, ils parviennent toujours, c'est le but 
du jeu, à faire dire aux textes ce qui conforte 
leurs préjugés, au prix de risibles conlor- 


Lis LS 


sions. Passés dans leur moulinette, les textes 


ressortent méconnaissables, normalisés, 
sns saveur, châtrés de leur originalité 
propre. Il s’agit là d'un scandaleux mépris 
des lextes, en même temps qu'une insulte à 
Timelligence et à l'honnêteté intellectuelle 
l plus élémentaire. Les grandes œuvres. et 
k grands noms de la litérature servent 
lalement de caution à leurs foutaises pré- 
lenieuses. 

Notre époque n'èn finit pas (serait-ce 
Pour masquer sa stérilité et sa férocité petite- 
bourgeoise envers les véritables créateurs ? 
& revisiter les chefs-d'œuvres de l'art : 
Merprétations à l'ancienne en musique clas- 
que, débats interminables pour savoir si cé 
Rembrandt st bien de la main du maître, 
Pblication du manuscrit définitif d'Alberti- 
de EUR etc. Nous n'y trou- 

; redire 
éme lemps à leur 
l 


si elle n’autorisait en 
es AS Propos toutes les récupé- 
Er. ls ou idéologiques. Ce ver- 
S* (€ l'authenticité est Je Signe, justement, 

Une perte d'authenticité. 
ares, lui, n'a pas réduit le sens des 
s à des Schémas {out faits, mais au non- 
lt On peut essayer de cer- 
ee Le qe ité en la situant à mi-chemin 
re RonE quoi el le presque-rien. 
us, qu 5 ps les certitudes dogma- 
Te ce nullement de ponti- 
»! donc pas de la modestie 


lôxte 
+ns 


D. 


comme on veut nous le faire croire), tient en 
fait à une indécision de la pensée confinant 
à l'impuissance intellectuelle. I a confié un 
jour son secret de fabrication, dont il était 
manifestement assez fier : le fétichisme. 
«Je me contente de lire le texte en question, 
et cela de façon assez fétichistè : en notant 
certains passages, certains moments, Voire 
certains mots qui ont le pouvoir de m'exal- 
ter. À mesure, j'inscris sur mes fiches soit 
des citations, soit des idées qui me viennent, 
et cela, curieusement, déjà sous un rythme 
de phrase, de sorte que, dès ce moment les 
choses prennent une existence d'écriture. 
(...) Après quoi, une deuxième lecture n'est 
pas indispensable. » Comment s'étonner 
qu'avec une « méthode » aussi peu rigou- 
reuse, il se soit spécialisé dans la faribole 
sentencieuse, du genre de celle que nous 
avons citée plus haut ? 

Le plus surprenant est qu'il n’acceptait 
pas qu'on lui en fasse le reproche. Il s'esti- 
maît alors victime d’une cabale de l'Univer- 
sité contre laquelle il nourrissait en fait une 
amertume rancunière (depuis qu'une grave 
maladie l'en avait exclu dans sa jeunesse) et 
qu'il taxait bien sûr de sclérose conservatri- 
ce. Incapable de défendre sa prose face aux 
sévères critiques qui lui étaient adressées 
(celles de Raymond Picard dans Nouvelle 
critique ou nouvelle imposture ? par 
exemple), il posait au martyr de la science, 


A un journaliste 
qui lui 
demandait, 
après avoir 
écouté Barthes 
au Collège de 
France : « Mais 
enfin, qu'est-ce 
qu'il a dit ? En 
somme, il n'a 
rien dit! », 
l'écrivain 
bartholâtre 
Alain Robbe- 
Grillet 

répondit : 

« Mais non, il 
n'a rien dit, il a 
glissé sans 
cesse d'un sens 
qui se dérobe à 
un autre sens 
qui se dérobe 
aussi, » 


sollicitant de ses amis, intellectuels d'avant- 
garde, la caution dont il avait besoin. Grâce 
à ces tours de passe-passe, il est devenu 
aujourd’hui aussi intouchable qu'une vache 
sacrée. M. René Pommier, professeur à la 
Sorbonne, a eu toutes les peines du monde à 
publier sa thèse sur Barthes, qui est une cri- 
tique radicale et argumentée du Sur Racine 
(on peut en lire le résumé polémique dans 
Roland Barthes, ras le bol !, Guy Roblot 
éd.). Quelques instants de lucidité lui fai- 
saient cependant déclarer en privé, en guise 
de justification : « Tu comprends, ce que 
J'écris est ludique; et si on m'attaque il n'y 
a plus rien !» En effet. 


LA LANGUE EST 
FASCISTE ! 


Roland Barthes, davantage sans doute par 
faiblesse de caractère que par choix raison- 
né, a succombé à toutes les modes intellec- 
tuelles de l'après-guerre : marxisme sartrien, 
psychanalyse, linguistique, Structuralisme, 
sémiologie, Il ne s'est pas même donné la 
peine de les assimiler vraiment, se conten- 
tant d'en récupérer les différents vocabu- 
laires comme autant de fétiches, Cette attitu- 
de lui a permis de recueillir le prestige dû à 
l'avant-garde sans être pour autant déconsi- 
déré quand celle-ci eut (mal) vieilli. 

Dès Le degré zéro de l'écriture (1953), il 
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est déjà fasciné par la création d'« une écri- 
ture blanche, libérée de toute servitude à un 
ordre du langage ». Dans Myrhologies 
(1957), Barthes, « en rapant sur le monstre 
dela petite-bourgeoisie » (et en faisant preu- 
ve d'une bonne conscience intellectuelle 
typiquement bourgeoise), s'est pris pour le 
démystificateur de notre époque. Lors de sa 
leçon’ inaugurale au Collège de France, il 
déclarait encore : « La langue n'est ni réac- 
tionnaire, ni progressiste, elle est tout.sim- 
plement fasciste: car le fascisme, ce n'est 
pas d'empêcher de dire, c'est d'obliger à 
dire, » Traduit du barthes en français, cela 
veut dire que l'homme n'est pas le maître du 
langage, mais que celui-ci est une conven- 
tion qui lui préexiste, La belle évidence ! 
C'est contre une telle évidence que Barthes 
s'est insurgé, en cherchant derrière le langa- 
ge une aliénation à dénoncer. Comment 
s'étonner dès lors qu'une attitude aussi sus- 
picieuse, aussi négative, n'ait abouti à autre 
chose qu'au non-sens et à l'impuissance? Le 
grand « non dupe » était surtout le grand 
jobard. 

Le plus drôle est qu'il se prenait vers la 
fin de sa vie pour un grand écrivain, comme 
S'il suffisait d'être narcissique pour devenir 
Proust (auquel il s'identifiait de façon à 
peine voilée) ! Et qu'il a réussi à en 
convaincre les lecteurs du Nouvel Observa- 
teur et autres snobs en leur donnant le senti- 
ment de participer à peu de frais à une gran- 
de aventure de libération intellectuelle. 

Barthes jouit, dix ans après sa mort, sur- 
venue pour la petite histoire au sortir d’un 
diner chez Mitterrand, d'une consternante 
célébrité. Peu s'en faut aujourd'hui que 
Racine soit présenté comme l’auteur sur 
lequel Barthes a daigné écrire le Sur Raci- 
ne ! Les éditions du Seuil, qui ont déjà 
publié le moindre de ses inédits, n'ignorent 
pas que c'est un auteur qui rapporte gros. 
Les Fragments d'un discours amoureux 
(1977), prétentieux recueil de fadaises senti- 
mentales communes aux invertis vieillis- 
sants, a été tiré à près de 200,000 exem- 
plaires ! 


Rien n'illustre mieux à nos yeux la crise 
actuelle de l'esprit critique et le déboussole- 
ment de l’intelligentsia que le succès de ce 
maître ès inanités, qui fournit à ceux dont la 
pensée est un désert, la justification de leur 
médiocrité, 


H François Chesnay 


(1) Flammarion, 340 p, 140 f 


ULTIMA THULÉ 


Voyages et 
rencontres au 
pays des 
byperboréens ! 

arctiques 


+ D ramaturges et Voyageurs ont nourri  trées, ni d'un récit de la conquête des pôles 


Les premières explorations ethnographiques au Groenland ont été conduites par des 
Danois. Ci-dessus : Knut Rasmussen (à gauche), qui a donné le nom de Thulé au lieu 
que les Inuit nomment Uummannagq, et son compatriote Peter Freuchen. 


la légende de leurs récits. D'autres * ni d'une histoire du Groenland et de ses 

temps sont ensuite venus, où l'île habitants primitifs. 
mystérieuse a semblé appareiller hors de Le site de Thulé se trouve à plus de deux 
l'esprit de nos ancêtres, partis à la recherche mille kilomètres à vol d'oiseau au nord du 
souvent vaine d’autres cieux —et d'un autre cap Farewell marquant la pointe méridiona- 
dieu — plus exotiques. Et puis, un jour de le du Groenland qui est à la latitude d'Oslo 
1910, l'explorateur danois Knud Rasmus- ou de Léningrad, ce qui n'est pas le bout du 
sen, petit-fils d’une Groenlandaise, donne monde. Thulé, par contre, se situe à la hau- 
ce nom de Thulé au comptoir le plus désolé teur du Spitzberg. Le détroit de Smith qui 
qui soit, quelque part au nord-ouest du permet l'accès du Pôle sépare là le Groen- 
Groenland, sur la baie de Baffin. land de la terre d'Ellesmere. C'est la voie 
Dans ce monde de brumes et de glaces, d'eau, parfois libérée de la banquise, des 


Depuis plus de deux millénaires, le nom 
même d’Ultima Thulé a fait rêver les 
hommes de notre sang. Lieu magique 

qui marquait au grand nord la fin du 
monde connu — ou deviné — cette 
terre était aussi la porte ouverte sur le 
mystère : la sagesse pour les uns, le 


paradis pour les autres. L'origine, en 
tout cas, de notre univers où régnait 
jadis Apollon, dieu solaire et polaire 
tout ensemble, porteur de l’or et du feu 
et d’où venait toute lumière. 


+ 


vivent pourtant des hommes, quelques 
dizaines, les Inuit. Depuis près d’un siècle, 
ils connaissent les occidentaux : le naviga- 
teur écossais John Ross aborda ces parages 
inhospitaliers en 1818. C’est la rencontre — 
le choc — de ces deux mondes que nous 
dévoile Jean Malaurie en un superbe album. 

Il ne s'agit, dans ce gros volume de plus 
de trois cents pages, magnifiquement illus- 
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explorateurs et des baleiniebs. 

Voici la porte royale qui mène au monde 
mystérieux des derniers rois de Thulé. Cer- 
tains navigateurs chanceux et imaginatifs 
ont même prétendu qu'il existait, au-delà de 
ce portail de glace, une mer libre où lon 
pouvait voguer sans entraves. Idée fausse 
mais eXaltante. 

Jean Malaurie, fils d'un Viking normand 


uses ER 


C I 


VE SI 


de Buchy, près de Rouen, et d'une Ecossai- 
4 1 rêvé pendant toute son enfance de sur- 
voler le monde sur le dos de cette oie sauva- 
ge que décrit la romancière Selma Lagerlôf 
dns Le voyage de Nils Olgersson. Comme 
es les adolescents, il vagabonde beaucoup 
dans les livres : Stevenson et Dickens, Cur- 
wood et London. Il s'enthousiasme pour la 
Croisière Noire et la Croisière Jaune, rêve 
du Hoggar et du Tibet, veut devenir à son 
tourun homme du désert. 

Sable ou neige, peu importe, du moment 
quil puisse y trouver la solitude, le silence, 
a découverte des autres et le retour sur lui- 
même. 

Ancien scout, il passe son bac en 1940. 
Réfractaire au STO, résistant, il se découvre 
ie vocation scientifique qui le conduit à 
des études de géographie. Dès 1948, à 
vingt-six ans, il part pour la première fois 
a Groenland avec les expéditions polaires 
françaises, Missions Paul-Emile Victor. Il 
fait deux séjours en baie de Disko, sur la 
côte Ouest. Très rapidement, il décide de 


A la journaliste Eva Rude qui 
lui demande : « Ne dit-on pas à 
droite que vous êtes de 
| gauche ? » Jean Malaurie 
répond : « Oui, et à gauche que 
je suis de droite, En vérité, 
droite et gauche sont des 
| étiquettes commodes pour les 
| politiciens et la machinerie 
médiatique qui les soutient » 
| etil ajoute : « En pays , 
capitaliste, comme en pays 
| Socialiste, la politique des 
| minorités a été le plus souvent, 
Pour des raisons différentes, 
Un échec [...] Mon combat aux 
Côté des Inuit, dans leur 
| affirmation culturelle, ethnique 
et politique, n'a pas toujours 
été facile [..] J'ai indiqué en 
Particulier que le libre-marché 
st “ethnocidaire” pour toute 
Société autochtone boréale [..] 
Avant de noyer les peuples de 
ique dans des pseudo. 
Projets de développement, à 
COUPS de millions de dollars et 
Couronnes, il faut savoir 
A'une société doit se 
«Velopper par le haut, c'est-à. 


U Srâce à la formation d'une 
À ,» 


s'en aller seul, encore plus au nord, au 
milieu des Inuit, dans les toundras déser- 
tiques des terres d'Inglefield, de Washington 
et d'Ellesmere, 


LE TRIOMPHE DE 
LA VOLONTÉ 


Auparavant, il part remplir ses poumons 
de l'air sec et chaud du Sahara. 

En juillet 1950, Jean Malaurie débarque 
à Thulé que les Inuit nomment Uumman- 
naq. D'emblée, il se voit adopté par les 
hommes et les femmes dont il a décidé de 
partager la vie. 

Le jeune géographe a compris que 
l'homme blanc ne peut survivre dans le 
désert arctique qu'en adoptant le mode de 
vie des gens du pays. 

L'album qu'il vient de publier retrace les 
succès et aussi les échecs des grands explo- 
rateurs du monde polaire qui négligèrent 
trop souvent ce paramètre essentiel. Ces 
portraits, hauts en couleurs, sont fascinants 
car tous ces pionniers, avec leurs qualités, 
leurs défauts et même leurs vices, sont des 
hommes extraordinaires, pour qui la vie doit 
être triomphe de la volonté. 

Presque tous, au siècle dernier, Améri- 
cains ou Britanniques, de religion réformée, 
souvent initiés à la franc-maçonnerie, ils ont 
la plupart du temps un comportement étroi- 
tement raciste, typiquement anglo-saxon, 
qui les conduit à mépriser les Inuit. 

Cette méconnaissance des véritables 
« rois de Thulé » a sans doute empêché la 
réussite complète de leurs ambitieux projets. 
Mais quels hommes ! L'Ecossais Ross, le 
premier, va découvrir les esquimaux 
polaires en 1818 ; dans son sillage, Franklin 
le martyr, dont l'expédition va. disparaître 
corps et biens ; les Américains Kane, Hayes 
et Hall, le Britannique Nares, qui mène son 
exploration comme une opération straté- 
gique, échouera, tout comme l'Américain 
Greely. qui emploiera les mêmes méthodes 
militaires et dont l'expédition tournera au 
désastre, 

Jean Malaurie rend justice à Hans Hen- 
drick, le premier des explorateurs groenlan- 
dais et « démonte » minutieusement la que- 
relle entre Peary et le Dr Cook, qui n'ont 
sans doute ni l'un ni l'autre atteint comme ils 
le croyaient le pôle Nord. Du moins ont-ils 
compris, eux, qu'il fallait faire appel et 


confiance aux Inuit. 


Fils d'un Normand et d'une Ecossaise, Jean Malaurie a d'abord vagabondé dans les 
livres avant de se lancer dans les expéditions polaires et de partager la vie des Inuit 
dans le nord-ouest du Groenland. 


NOTRE FRÈRE LUNE ET 
NOTRE SCŒUR SOLEIL 


Le début de ce siècle voit aussi les pre- 
mières explorations scientifiques, ethnogra- 
phiques très exactement. Ce sont les Danois 
qui les mènent, tels Mylius-Erichsen, Peter 
Freuchen, Lauge Koch, Erik Holtved, le 
premier archéologue, et surtout le plus 
grand de tous, celui qui est pour Malaurie le 
héros exemplaire et le modèle absolu : 
Knud Rasmussen, mort en 1933 après avoir 
« baptisé » Thulé, 

Cette galerie de portraits, dont chacun 
est complété par des notes de voyage et des 


© observations sur les Inuit, se termine par un 


minutieux et révélateur entretien de Jean 
Malaurie avec la journaliste Eva Rude, pré- 
sidente de l'Association des femmes dano- 
groenlandaises. C'est un texte d'une impor- 
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tance capitale, car il aborde, au-delà du cas 
des Inuit, le destin même de notre civilisa- 
tion. 

Ce texte nous éclaire d'abord sur la per- 
sonnalité même de Malaurie. Il n'a pas 
mené moins de vingt-six missions, où il fut 
presque toujours solitaire parmi les Inuit. 
Quelle mystérieuse prédisposition celto-nor- 
dique l'a conduit à comprendre mieux qu'un 
autre ce mélange de réalisme et d'imaginaire 
qui est le fond même de leur caractère et 
que devaient sans doute découvrir au XII: 
Siècle les Vikings qui ont navigué avec leurs 
esnèques jusqu'à Thulé, comme le prouvent 
les fouilles archéologiques de 1977 2 

Pour ce géographe enthousiaste, il est 
normal de parler avec ses chiens de traîneau 
et de vivre comme les Inuit en osmose avec 
les pierres, la faune, la flore. I] n'est pas loin 
de partager leur foi dans notre frère Lune et 


notre Sœur Soleil (comme pour les Vieux- 
Norrois et les Allemands, les Esquimaux 
inversent les genres méridionaux en ce 
domaine) 

Membre à part entière de cette micro- 
société qu'il qualifie d'anarcho-communaliste 
et dont les lois impitoyables sont celles de la 
Survie (allant jusqu'au sacrifice des vieillards 
et des enfants), Malaurie reste quand même 
« horsaint ». Il ne peut demeurer que ce qu'il 
est, malgré le partage inégal des souffrances, 
des peines et des joies. Il refuse de prendre 
femme dans le pays et d'engendrer « un 
enfant qui serait orphelin dans son pays ou 
un déraciné dans le mien ». 1 se considère 
comme un « hôte » et, à l'inverse de Peter 
Freuchen, décide, comme son maître Ras- 
mussen, de se marier dans son pays, ce qu'il 
fera en décembre 1951. 


UN GÉNOCIDE 
CULTUREL 


Entre-temps, les Inuit ont reçu le plus 
grand choc de leur histoire. En juin de cette 
année-là, les Américains obtiennent des 
Danois l'autorisation de construire la base 
ultra-secrète de Thulé. Nous sommes au 
début de la guerre de Corée. Seul compte 
l'impératif stratégique et personne ne se 


Cet Inuit, photographié entre 1914 et 1917, tient entre ses dents un morceau de 
viande qu'il coupe avec un couteau de baleinier appuyé sur le nez. 


soucie du sort des trois cents Inuit de Thulé. 

Le Conseil des chasseurs, créé par Rasmus- 
sen, n'a pas été consulté. Cinq mille soldats et 
ouvriers yankees débarquent de cent navires 
pour créer un port artificiel, un aérodrome et 
une base nucléaire. Les Inuit se voient dépos- 
sédés du cinquième de leur territoire. 


oc du Mois 


L'Américain Robert 
Edwin Peary (photo 
de gauche) et son 
rival, le Dr 
Frederick Albert 
Cook (photo de 
droite), qu'il traita 
de mystificateur. 
Mais, si l'on en croit 
Jean Malaurie, ni 
l'un ni l'autre 
n'aurait atteint le 
pôle Nord comme 
ils le croyaient ou 
le prétendaient. 


Copenhague, si prompte à dénoncer le 
racisme des Sud-Africains ou le colonialis- 
me des Français en Indochine ou en Algérie, 
a ainsi cédé, sans aucune condition, au dik- 
tat de l'impérialisme militaire et écono- 
mique des Etats-Unis, alors que cette massi- 
ve immigration étrangère implique un 
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risque certain de dégradation de tout Je 
cadre de vie des Inuit. Une Civilisation 
menace de disparaître, ce qu'on peut consi- 
dérer comme un génocide culturel, 

L'expérience du Sud-Groenland est pour- 
tant là pour alerter ceux qui croient encore à 
la cause des peuples. La présence de 20 % 
de Danois, pour la plupart aux postes de 
commande, a provoqué un choc, « laminant 
la première et la seconde génération dans 
la désespérance et laissant des séquelles 
aussi pernicieuses et jursqu'alors inconnues 
que l'alcoolisme, les maladies vénériennes, 
la drogue et enfin le sida. » 

Quelle serait la solution ? Il n'est pas sur- 
prenant qu'un Japonais, venu vivre à Thulé 
après avoir lu le premier livre de Malaurie, 
soit le plus à même d'indiquer aux Inuit la 
route à suivre : « Dans le brouillard du pro- 
grès où ils ne peuvent que résolument s'en- 
gager, chacun sait qu'il faut garder tous ses 
papiers d'identité et son bagage. Le Japon, 
qui a appris à vivre tout à la fois son passé 
et son avenir, apporte aux Inuit de l'an 2000 
la preuve qu'à Thulé tout est encore pos- 
sible. » 


H Jean Mabire 
Jean Malaurie, Ultima Thulé, Bordas, 
322 p., nombreuses photographies et cartes, 
495F. 
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ing sachets de bonbons, un 
114 C baril (vide) de lessive, un cou- 

vercle de camembert, six berlin- 
got Nestlé. Le tout adjugé.. 450 F ». 

La scène se passait le 8 décembre dernier, à 
fespace Kronenbourg, au cours d'une vente 
ax enchères. [l fallait le voir pour le croire : 
des fonds de poubelles vendues au prix fort à 
m public passionné, qui se battait pour se les 
parager ! 

Il faut dire que les lots de cette nature fai- 
Sent partie d'une vente « Tintinomania » au 
cos de laquelle furent dispersés des centaines 
objets et de documents touchant de près ou 
& lin à l'univers d'Hergé : albums de bandes 
dessinées, souvenirs, maquettes, photos, auto- 
gaphes, affiches, disques, mais aussi gadgets 
Pliciares, jusqu'à des emballages divers 
Se seul mérite était de représenter quelque 
Pa la silhouette du fameux reporter et de son 
pagnon à quatre pattes. Ces objets avaient- 
# qui pour autant une quelconque valeur 
tique ? Ceci est une autre histoire. 

Mas le public qui s'arrachait ces objets 
es li Le penser Un public extrémement 
. l'évidence, Ainsi put-on Voir un per- 
= F barbe de trois jours, cher 
Éa É en mèches jaunes, un dénommé 

» Ghanleur de son état, dépenser des 
Zn de milliers de francs pour améliorer sa 


Colkction de tintinneries. 


Les LA 
ke rl aprés son adolescence ? S'identi- 
x “ à Tintin ? Renaud ressemblait plutôt 

pondt en crise de poussée de cheveux 


AU (voir T.,: 
8 (Voir Tintin au pays de l'or noir et On a 


Marché Sur [a lune). 


3 Chargés d'objets-Tintin (dont un 
Re pas donné trois sous), le 
tire de pensé en une heure la paie d'une 
Des on Free Sans doute n'habite-t-il 
M pair à lème, Sa joie en tout cas, fai- 

Voir. Elle égalait bien celle de 


ER 


FÉTICHISME 


Les jélés de Tintin se 
recrutent dans la 
gauche caviar 


Paul-Loup Sulitzer et de quelques quinquagé- 
naires ventripotents et barbus qui se sont parta- 
gés qui un tapis de bain Tintin (adjugé 
4 800 F), qui un torchon « Sceptre d'Ottokar » 
(vendu 1 500 EF), « le torchon le plus cher du 
monde », précisa M° Olivier Coutau-Bégarie, le 
commisaire-priseur, qui un calendrier Citroën 
de. 1985 (450 F) ou un lot de catalogues et 
de prospectus Lévitan (600 F). 

En fait, cette vente aux enchères Tintino- 
mania, orchestrée de main de maître par le 


iCZT 
11 


marchand de bandes dessinées Roland Buret, 
fut l'occasion pour une poignée de nouveaux 
riches de la culture rap and tag de se donner 
l'illusion d'accéder à l'intelligence artistique. 
Tout ceci sous l'œil passablement goguenard 
des commissaires-priseurs et des vendeurs. 

Soyons justes : cette vente, grâce notam- 
ment au superbe catalogue, a permis aussi de 
rappeler qu'Hergé fut un grand artiste et qu'il 
dessinaït pour des enfants, d'où la valeur uni- 
verselle de son œuvre. 


Et tant mieux si un Renaud (néo-marxiste) 
a laissé un (tout petit) bout de sa fortune per- 
sonnelle pour acquérir un exemplaire de Tintin 
au pays des soviets, album délicieusement anti- 
communiste, qu'il aurait pu payer dix fois 
moins cher en l'achetant tout bêtement dans un 
magasin de bandes dessinées anciennes. Petits 
cerveaux et argent vite gagné font le bonheur 
des honnêtes gens. 


B François Berger 


LA BD AU SECOURS DES DROITS DE L'HOMME 


En ce début d'année, deux 
albums se disputent la palme de la 
bande dessinée antifasciste la 
plus nulle, Afin de ne pas laisser le 
lecteur du Choc se faire avoir par 
des couvertures alléchantes, il 
convient de dénoncer 
publiquement les coupables, 
Disparus au Swanaland, par Jean 
Ferrer et Nell Boix, arrive en tête 
de la niaiserie. L'ouvrage se 
présente plutôt bien : deux 
aventuriers, armés de pistolets- 
mitrailleurs Thompson, se frayent 
un chemin difficile dans une jungle 
hostile, en compagnie d’une 
femme mystérieuse. Autour d'eux, 
des statues antiques semblent les 
menacer. En réalité, c'est « les 
aventuriers de l'Arche perdue » 
revus par des plagieurs sans 
imagination. À la lecture des 
cases animées, on apprend que le 
héros, Vincent Moraz, est un « bon 
» mercenaire, comme le présente 
l'éditeur, « qui prend la peine de 
choisir ses causes ». L'histoire se 


déroule en Afrique Australe, en 
1953, En compagnie d’un 
courageux journaliste, Moraz, que 
l’on imagine lisant L'Evènement 
du jeudi et adhérent de la Ligue 
des droits de l'homme, va mettre 
en échec une monstrueuse 
conspiration... d'esclavagistes 
néo-nazis ! Scénario pauvre, 
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dialogue à la limite de la débilité. 
Seul le chef des méchants, Hugo 
Strôner, sanglé dans son uniforme 
très « Afrikakorps », inspire 
quelque sympathie inavouable.. 

Dans Les architectes, Alvaro 
Ortega met en images deux 
Personnages combattant 
vailamment les soldats d’un 
hypothétique IV: Reich. Le dessin 
est meilleur. Même si la « ligne 
claire », omniprésente en BD : 
commence à nous lasser tant elle 
est utilisée... 

Dans la catégorie « BD 
antifaciste », la cuvée 90 s'achève 
de façon plutôt minable. Pour les 
amateurs, mieux vaut acheter les 
Phalanges de l'Ordre Noir, de 
l'excellent Bilal, qui vient d'être 
judicieusement réédité pour les 
fêtes. 


, HAL. 
Les architectes, par Ortega Alvaro, 
Soleil productions. 

Disparus au Swanaland par Ferrer et 
Boix, Editions Dargaud. 


T 


u Sentier des Halles, Jean-Baptiste 

Plait a pris l'audacieuse initiative 

d'adapter des morceaux choisis d'AI- 
phonse Allais. 

Audacieuse car, on le sait, l'heure est 
davantage aux confessions de type scatolo- 
gique que bucolique. C'est, paraît-il, la ran- 
çon de la spontaniéité et du rire « au 
naturel », D'ailleurs, les symboles se char- 
gent de confirmer la réalité des hiérarchies. 
Plait ne passe-t-il pas sur scène après le 
numéro d'un certain Dupontel, physique et 
finesse d'esprit façon Rambo ? 

Mais en refusant d'aborder la facilité, 
Jean-Baptiste Plait ne fait pas pour autant 
dans l'efficacité. Ne blâmons pas ce comé- 
dien sans heurts et sans reproche, mais plutôt 
l'objet de son choix. Alphonse Allais, c'est 
ainsi, est un exact reflet de son temps — la 
fin du siècle dernier en l'occurence — et ses 
bons mots et son humour désuets n'ont rien 
d'irrésistible. Tout cela sent la naphtaline et 
la fantaisie trop sage, un peu comme si dans 
cent ans on décidait d'adapter à la scène les 
bouquins de Philippe Bouvard. 

Plait dit Allais, un spectacle pour les 
inconditionnels qui ne devraient pas man- 
quer de s'écrier « Plait it again ». 


LE VAUDEVILLE N'EST 
PLUS CE QU'IL ÉTAIT 


Le mari, la femme et l'amant, des portes 
qui claquent, une trame aussi mince qu'uene 
cloison de décor et vous ‘avez une comédie 
de boulevard, genre bénéficiant, depuis les 
premières pièces de Goldoni, de l'indulgen- 
ce et de la fidélité d'un public convaincu des 
bienfaits du rire. 

Contrairement à ce qu'affirment les 
esprits chagrins et les intellos de la Cartou- 
cherie, serviteurs de textes obscurs au mes- 
sage improbable, le vaudeville n'est pas un 
genre pire qu'un autre. Hélas, avec Archi- 
bald (Théâtre de la Potinière), il semble dif- 
ficile de vouloir s'ériger en avocat de la 


À 


T 2h 


PLAIT IT AGAIN ? 


Quand les jeunes troupes 
redécouvrent les vieilles gloires 


Boris Vian : le ton et l'esprit potaches l'emportent sur la formule 
originale et sur la nuance. 


cause, Tout semble réuni pour faire de ce 
spectacle une caricature de ces pièces diffu- 
sées jadis à la télévision dans l'émission Au 
théâtre ce soir. Rien ne nous est épargné. La 
soubrette polissonne, l'amiral retraité et 
grincheux, la veuve fortunée et le contrôleur 
des impôts au cœur tendre, joué en l'occu- 
rence par l'excellent Paul Guers, plus accou- 
tumé à déclamer les sarcasmes de Jean 
Anouilh dont il fut l'un des interprètes 
fétiches. Alors, Archibald archinul ? Sim- 
plement sans intérêt aucun. Les amateurs 
n'y retrouveront pas les traits d'esprit, la 
légèreté et la drôlerie des dialogues qui 
compensent généralement l'absence de pré- 


tention propres à ce genre de spectacle. 
Quant aux animateurs de MJC et autres cul- 
tureux, nul doute qu'ils trouveront là une 
raison supplémentaire de bouder la comédie 
de boulevard. 


BORIS VIAN ENCORE 
ET TOUJOURS 


Boris Vian aimait Alphonse Allais, Mar- 
cel Duhamel, les séries noiré& l'Amérique 
et les contrepéteries Il appelait Jean-Paul 
Sartre Jean-Sol Partre, et Merleau-Ponty 
Monty-Merleau. I jouait de Ja 
« trompinetie », crachait sur les tombes, 


Le Choc du Mois M Janvier 1991 mm N°36 


VV 


écumait les jours et les nuits de Saint-Ger- 
main-des-Prés et composait des chansons 
qu'on qualifiait alors d'osées. Comme tout le 
monde, il détestait la guerre, l'armée et 
l'église et pourtant comme tout le monde, il 
y était allé. S'il eut quelque succès de son 
vivant, que dire de sa gloire posthume dont, 
sans doute il aurait été le premier étonné ? 

Depuis trente ans, cet ancien élève de 
Centrale revient avec la régularité d'une 
note de jazz sur le devant de la scène. 
Depuis trente ans, les générations qui se 
sont succédé ont fait de cet humoriste sans 
grand humour une sorte de porte-drapeau de 
leur révolte adolescente. Il aurait, paraît-il, 
été « un aventurier de grande taille qui a 
franchi toutes les étapes en balayant tous 
les tabous et les interdits (Noël Amaud).…* 

Gérard Maro est donc l'un de ces 
convaincus puisqu'il met en scène à la 
Comédie de Paris Drôle de goûter, un 
« vaudeville — selon l'affaire — diffamatoi- 
re, profanatoire et musical ». Tout ceci 
d'après les textes du « Maître ». , 

De quoi s'agit-il ? D'après ce que nous 
avons pu comprendre, d'une dénonciation 
de la trilogie évoquée plus haut. Les mili- 
taires, les curés et les politiques, ces piliers 
pervers de la trifonctionnalité qui régit nos 
sociétés, sont passés à la sauce humano- 
existentielle chère à Vian. Pour ceux qui ont 
lu ses livres, entendu ses chansons, pas de 
surprise. Le ton et l'esprit potaches l'empor- 
tent sur le souci de la formule originale et 
sur la nuance. Le message à peine codé, les 
ficelles énormes et cet humour à base de 
« mots » laisseront de marbre les specta- 
teurs exigeants. Les comédiens s'amusent, le 
public un peu moins. La présence de Claude 
Véga et la préséhtation de Marc de Jonge 
Sauvent pourtant ce spectacle de la morosi- 
té. Autant en emporte le Vian… 


H Christian Ville 
Plait dit Allais : 42 36 37 27. 
Archibald : 42 61 44 16. 
Drôle de goûter : 42 81 00 11. 


GASTRONOMIE 


ne fois n'est pas coutume. Allons 

faire un tour dans l'Est parisien. 

Oh ! le petit Est, puisqu'il s’agit du 
poukevard de Charonne, à cheval sur deux 
grondissements : le XI' et le XX°. 

Cette délimitation administrative qui n'a 
rer d'onginal — il faut bien définir une 
séparation entre arrondissements — prend, 
je, un sspect historique. 

Nous sommes sur l'emplacement de 
l'ancien mur des Fermiers Généraux. Cette 
enceinte fiscale érigée sous Louis XVI fut 
ès impopulaire. « Ce mur murant Paris 
rend Paris murmurant ,; persiflait-on. 

Le paiement des taxes frappant les mar- 
chandisés entrant dans Paris se faisait aux 
«hamières ». 

Il dura jusqu'en 1860, jusqu’à 
fanexion par Paris des communes limi- 
tmphes (le Koweït avant la lettre...) 
sotamment pour grande partie, le village de 
Charonne. Sa démolition donna naissance 
ax larges boulevard qu'empruntent les 
deux lignes du métro aérien : Nation-Etoile 
pa Barès au nord et Nation-Etoile par 
Denfert au sud. 

C'est au 52 du boulevard, côté XX', que 
Guy Duval, son épouse et leur neveu en cui- 
se ont ouvert restaurant à l'enseigne du 
«Bistrot de Couze » depuis cinq mois. 

À première vue, il peut sembler curieux 
qe M Duval, natif de la Mayenne, ait 
domé ce nom qui appartient à un village et 
âme rivière du Périgord. Explication don- 
née : le berceau de la famille est bien en 
Pégord près du moulin qui fait, encore, du 
Papier à la main, 

Arant de se mettre à son compte, Guy 
Duval à roulé sa bosse. Un parcours com- 
Pl: de commis de suite à gérant. 


ICI MIEUX QU'EN FACE 


AMec amusement, j'ai appris qu’il avait 

# classes en 1963 à Ja Pergola des 
5 PElysées sous la houlette d'un 
: à hôtel nommé Jean-Claude Fragnier 
j 28 “ Valencay », le fameux bistrot 
- a boulevard du Palais, dont je 
tu Jà paré. Depuis, il est devenu Ja 

€ des habitués « d'en face ». Notam- 


! des familiers d i 1 
XVI: el président Grellier et 


ae 
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PÉRÉGRINATION PÉRIGOURDINE 


Suivons la 
COZOM 


Nos amis, François Brigneau en tête, 
constituent un fond de clientèle non négli- 
geable. (Jean-Claude, tu devrais nous faire 


un prix...) 
La carte du Bistrot de Couze, d’une pré- 


Restaurant 
Le Bistrot de Couze 


Le ; 
ES EU Te ! [RTE 
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ES 


sentation luxueuse, propose, outre des plats 
à part, deux beaux menus : l'un à 79 KR 
l'autre à 105 F. 

Celui à 105F est grandiose : trois 
entrées au choix, un plat à choisir sur une 
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gamme de cinq à six plats du jour, une 
assiette aux quatre fromages ou un dessert 
« bonne femme » genre poire au vin, île 
flottante ou tarte tatin. Etant quatre, nous 
pûmes organiser notre dinette. 

Ainsi furent testés : côtelettes d'agneau, 
filet de mulet au champagne, boeuf à la 
ficelle, souris d'agneau au four. 

Avec une petite réserve sur le mulet un 
peu ferme mais dont la sauce d’accompa- 
gnement est remarquable de légèreté, nous 
attribuâmes une mention Bien aux trois pré- 
parations de viandes. 

La carte des vins, visiblement, se 
cherche, mais ceux-ci sont à des prix raison- 
nables et fort honnêtes, à en juger le saumur 
rouge à 74 F et un médoc (Château-Lafon), 
le plus cher de la carte, à 104F. 

Ce qui a déterminé M. Duval à s’instal- 
ler c’est le désir de « faire un restaurant 
français traditionnel et familial ». Appa- 
remment il est bien parti pour remplir le 
contrat. 


DIGRESSION 
AU FIL DE L'EAU 


Je recommande tout spécialement cette 
maison à l’ami Jean Rimeize, notre « fabri- 
cant » de mots-croisés. Ce grand modeste 
nous avait caché qu'il avait été lauréat du 
prix Jean Cocteau 66. 

Son dernier ouvrage « La Dronne mes 
amours » (89 F chez Pierre Fanlac) est la 
narration, dans sa première partie, de ses 
parties de pêche avec son père. Elle fait 
immanquablement penser à Pagnol. Pas 
moinsse…. 

Quel attachement, quelle tendresse pour 
cette rivière du Périgord qui est « un chemin 
qui marche et nous conduit là où il faut 
aller ». 

À lire pour ressentir les émotions que 
donnent un bouchon qui plonge un scion qui 
se courbe et le fil qui file en se tendant brus- 
quement. 

Je suis un peu plus réservé sur la secon- 
de partie du bouquin. 


M Jean Nouyrigat 


Restaurant « Le bistrot de Couze » 
Gisèle et Guy Duval 

52, boulevard de Charonne, Paris XX: 
Tél : 43,73,60.96, fermé le dimanche. 


HUMEUR 


AUTOMOBILISTES : 
ON LA BOUCLE 


asser le permis de conduire, c’est 

aujourd’hui accepter de renoncer à 

un certain nombre de libertés indivi- 
duelles et de perpétuellement cracher au 
bassinet pour voler au secours des caisses 
vides de l'Etat. TVA sur le prix des voitures 
et des pièces, taxes sur le carburant s'éle- 
vant à 70 %, vignette, amendes en tous 
genres qui tombent comme à Gravelotte, 
pour un oui ou pour un non. : l’automobi- 
liste n'est plus qu’un citron que les pouvoirs 
publics pressent jusqu'à la dernière goutte. 
Etre la poire du système ou conduire, il n°y 
a plus à choisir : il n’est que d'ouvrir sa 
bourse et de fermer sa gueule ! 

A la fin de l'été dernier, Michel Rocard 
avait songé à réduire de façon considérable 
la vitesse sur autoroute, avançant l'argu- 
ment fallacieux de l'économie d'énergie, 
suite à l’affaire du golfe. On ne sait où en 
est le projet. Ce que l'on sait en revanche, 
c'est que depuis le ler décembre dernier, 
l'arsenal destiné à racketter les automobi- 
listes s’est enrichi de deux mesures supplé- 
mentaires : la limitation de la vitesse à 
50km/h en ville et le port obligatoire de la 
ceinture de sécurité à l'arrière des véhi- 
cules. Il en coûtera aux contrevenants 230 F 
par ceinture non bouclée, l’amende pouvant 
être réduite à 150 F pour tous ceux qui paie- 
ront cash au gendarme recyclé caissier, 

Pour faire passer la pilule, on nous rebat 
les oreilles avec le laïus habituel : le port 
de la ceinture aux places arrière limiterait 
sensiblement le nombre des tués sur la 
route. L'obligation du port de la ceinture à 
l'avant des véhicules étant intervenue il y a 
onze ans, à qui fera-t-on croire qu'il aura 
fallu plus d'une décennie aux bonnes fées 
gouvemementales pour s’aviser du bien- 
fondé de la mesure qui vient d'entrer en 
vigueur ? . 

En réalité, les choses sont beaucoup plus 
simples. Les automobilistes sont les serfs de 
Ja Ripoublique, les vaches à lait que les fer- 
miers généraux du socialo-technocratisme 
s'acharnent à traire sans prendre de gants. 


D'autant, comme l’a subtilement remar- 
qué notre consœur Jeanne Smits dans les 
colonnes de Présent, s’il s’agit seulement de 
nous protéger contre nous-mêmes, pourquoi 
ne prend-on pas des mesures draconniennes 
pour empêcher la prolifération des porteurs 
de sida ? Pourquoi ne sanctionne-t-on pas 
le non port du préservatif par les séroposi- 
tifs ? Pourquoi ne pourchasse-t-on pas avec 
plus de sévérité et plus de célérité les dro- 
gués ? Et quid de l'alcool et du tabac ? 
Bref, pourquoi sont-ce toujours les mêmes 
que l'on trique et que l’on faittrinquer ? 

Et le plus inquiétant dans l'affaire, c'est 
que les Français, pourtant plus frondeurs en 
d’autres occasions, acceptent ces mesures et 
ces humiliations avec une passivité qui fait 
froid dans le dos. A notre connaissance, pas 
une voix ne s’est élevée contre ces nou- 
velles réglementations. Demain, on interdira 
aux automobilistes de fumer en-voiture, où 
d'écouter de la musique ; demain on leur 
imposera le port du casque au volant, ou 
d’un masque de Mickey, ou je ne sais quelle 
inique extravagance, et tout le monde cour- 
bera l’échine devant les marquis roses. Les- 
quels d’ailleurs, comme l'a monté un 
reportage à la télévision, refusent ostensi- 
blement de ce ceinturer à l'arrière de leurs 
limousines ministérielles. Ah ! ce mépris 
pour le bon peuple, comme seuls peuvent 
l'afficher des socialistes qui ont fait de la 
défense de ce peuple leur fond de commerce 
électorale. < 

La France est aujourd'hui devenue une 
république bananière de marchands de tapis, 
avec, à sa tête, un ramassis de rastaquouères 
et de parvenus qui font ripaille avec l'argent 
volé aux Français, de rois nègres autoblan- 
chis par les amnisties successives, amateurs 
de pactoles et revendeurs de pacotille, de 
ripou tripatouilleurs d'hypocrisie, d'argent 
sale et de bons sentiments, qui font bomban- 
ce et se gobergent, toute honte bue, devant 
le regard éteint d'un peuple prêt à la 
déchéance. 

B Robert-Paul Chevrier 
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Grille N° 36 


1. Vous l'avez sous les yeux et ça 
peut faire mal. Au pays des neiges éter- 
nelles. 2. Mais c’est la chambre des 


l'affaire de François, mais pas de Mitter- 
rand. 4, Au poids. Points. 5. Demeure 
chaste et pure. 6. … Et ne s’adonne à 
celle-ci. 7. Pour un demi-sommeil, alors 
? Elément d’un trio. 8. Indique la prove- 
nance. Produit de la Salpêtrière. 9. Dans 
une alternative. Telles ne sont pas les 
têtes socialistes. 10. Ni plus ni moins des 
anarchistes, 


VERTICALEMENT 


L. Régime de Terreur, et pas seule- 
ment pour les médecins. IL. C'est le 
temps du 2ème du 1 H. Peut être fémini- 
ne quand même, III. Carpe, si vous vou- 
lez. Fébrile parfois. [V, Vicieux, souvent. 
Un Grand, V. Article, pour notre breton. 
Rarement avant Delon. VE Le moins 
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HORIZONTALEMENT qu'on puisse dire c'est qu'elle ne porte 


pas la culotte. VII. Négation précieuse. 
Un insu mal compris. VIII. Il y a de quoi | 
devant la télé en voyant certains faux- 
culs. Mesurent des coupes. X. À échap- 
pé à la loi Veil. Va-t-on passer notre 
temps à éponger celles du Tiers-monde ? 


Hi Jean Rimeize 


(Solution dans le prochain numéro) 
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N° 2 : Les collabos de 
Moscou (30 F) 

N° 3 : Pourquoi Chirac 
ne sera jamais président 
(30 F] 
= N° 4 : Mitterrand : le 
parrain et ses mafias (30 F) 


= N° 5 : Immigration, cho- 
mâge, insécurité… Et si Le 
Pen avait raison 2 (30 F] 

= N° 6 : l'extrême droite 
en France (30 F) 

a N° 7 : Sans accord avec 
Le Pen, le suicide de la 
droite (30 F) 

5 N° 8-9 : La fiche de poli- 
ce de François 

Mitterrand (30 F] 

5 N° 11 : Ces juifs qui en 
font trop (30 F] 

© N° 12 : Derrière les 
grèves, le retour des trots- 
kystes (30 F) 

D N° 13 : l'armée françai- 
se estelle de droite? (30 F) 
= N° 14 : Bicentenaire de 
la Révolution : le ras le bol 


(30 


- N°15 : La police déchaf- 


née. Extrême droite : la 
chasse aux activistes (30 F] 
N° 16 : À quoi sert un 

homme politique ? (30 F) 

C NP 17 : Spécial Histoire. 

Nés il y a 100 ans (30 F] 

= N°18: Enquête au 

Cœur des sectes (30 F) 
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secrets : rien ne va plus 
(35 F) 


= N° 22 : La France des 
Noirs (35 F) 

- N° 23 : Qu'avons-nous 
fait de nos enfants 2 (35 F) 


1 N° 24 : Qu'est-ce qui 
oblige la droite à défendre 
les riches 2 (35 F) 


= N° 25 : Les racistes (35 


æu 


= N° 26 : Immigrés : 2 
Français sur 3 d'accord 
avec Le Pen (35 F] 


D N° 27 : Pays de l'Est : 
pendant les travaux, le 


communisme continue 
L35F) 


| LE N° 30 : L'amnistie votée 
I pour « couvrir » Emmanuel- 
Lli(35 F) 

I LI N° 31 : Jean-Marie Le 

À Pen : l'irrésistible ascension 
1 (5) 

l - Ne 32 : Nouvelles lois : 
vers la fin des libertés 


[65° 


| ON 33 : Saddam Hussein, 
1 l'homme de l'année (35 F) 


I EI N° 34 : Socialisme : le 
grand reniement (35 F) 
CIN° 35 : Va-ton juger les 


collabos de gauche ? 


(35 F) 
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vive un journal libre, 
abonnez-vous ! 


